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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations séculaires dans le degré de salure des 
mers et sur les acclimatations de la nature; par M. Bamier. 


« Au moment où s’est établi par une brusque catastrophe le système 
actuel des eaux à la surface du globe, il est probable que tous les lacs et 
mers intérieures étant des portions isolées de l'Océan avaient le même degré 
de salure que l'Océan en général, dont je représenterai le degré par le 
nombre 28 pour mille. 

» La mer Noire et toutes les nappes d’eau ayant un émissaire reçoivent 
de l’eau douce par les pluies etles rivières, perdent par cet émissaire de l’eau 
plus ou moins salée et doivent diminuer progressivement de salure. La mer 
Noire n’est plus salée qu’au numéro 14, c’est-à-dire moitié de l'Océan. De 
même la Baltique, qui communique avec le grand système océanique de 
manière à y verser un excédant d’eau, doit être à un moindre degré de salure 
que les océans : ce qui s’observe en effet. Comme la mer Caspienne et le lac 
Aral sont aussi à un degré de salure inférieur, c’est une preuve, avec les 
autres indices géologiques, que leurs bassins ont communiqué autrefois avec 
celui de la mer Noire. 

» Par contre la Méditerranée, qui reçoit par le détroit de Gibraltar et par le 
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Bosphore des eaux salées, dont le sel n’en sort pas par l’évaporation, est 
plus salée que l'Océan et doit voir de siècle en siècle augmenter son degré 
de concentration. Aujourd’hui elle est salée au n° 30, l'Océan l’étant au 
n° 28. La mer Morte, le lac d'Ourmiah en Perse, ne communiquent pas 
avec l'Océan, et en les considérant comme le résidu des eaux d’nn bassin 
primitivement plus étendu, on se rend compte facilement de leur excessive 
salure. Le lac Elton dans le voisinage du Volga inférieur est la plus salée de 
toutes les nappes d’eau intérieures et il fournit du sel excellent formant les 
deux tiers de la consommation de la Russie d'Europe. La quantité de matière 
saline qu'il contient est à celle de la mer Morte dans le rapport de 29 à 26. 
Je ne connais pas le degré de salure du lac de Van, voisin du lac d’Our- 
miah, mais ses eaux sont dites amères et salées. 

» Les grands lacs d’eau douce de l'Amérique septentrionale sont proba- 
blenent des portions de l'Océan primitif qui se sont complétement dessalées. 
On peut en dire autant des lacs de Suisse et d’ftalie et notamment des lacs de 
Genève et de Constance et du lac de Garde. L’objet de la présente com- 
munication est principalement le lac ou mer de Baïkal, au sud de la Sibérie, 
par les latitudes de l’Angleterre. T1 a 600 où 700 kilomètres de long sursune 
largeur de 50 à 100 kilomètres. Ses eaux, qui ont pour émissaire la puissante . 
rivière de l’Angara, sont maintenant aussi pures que l’eau distillée. 

» La nature, dans cette vaste et profonde masse d’eau douce, a opéré des 
acclimatations que J'ai signalées à plusieurs reprises et que je mets aujour- 
d'hui sous les yeux de l’Académie pour leur donner un degré de notoriété 
qui puisse engager à profiter de l’œuvre de siècles. 

» Entre autres productions marines, devenues productions d'eau douce, 
je me contenterai d’en mentionner quatre : 1° des peuplades de harengs dits 
omouls, que l’on dessèche et que l’on sale comme ceux des mers européennes 
de l'océan Atlantique et qui sont l’objet d’un commerce important; 2° des 
phoques d’eau douce tout à fait de la même espèce que ceux des mers scan- 
dinaves et des parages du Groënland et de la mer Glaciale; 3° des éponges 
qui sont ordinairement le produit des eaux chaudes et salées de la Médi- 
terranée ; 4° enfin du corail de bonne qualité qu’on ne s’attendrait guère à 
trouver dans des eaux froides et complétement exemptes de sel. 

» L'introduction des harengs dans les lacs d’eau douce de l’Europe et de 
l'Amérique ne serait-elle pas une chose utile et qui ne présenterait aucune 
chance de non-réussite ? 2 

» Mais c'estsurtout le phoque, animal haut placé dans l'échelle organique 
et trés-intelligent, que je voudrais voir amener danstles lacs artificiels du 
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bois de Boulogne € et de Vincennes, aussi bien que dans les lacs de Suisse et 
£ d'Italie. ee: M 


f » Les frais de transport de cet amphibie d’eau douce, qui ne craint ni 


CE. le froid ni la fatigue du voyage, ne seraient pas trés-considérables par la 


voie des traineaux qui apportent de la Chine, par Irkoutsk, le thé, le sucre 


à Saint-Pétersbourg et en France le trajet est facile. 
Le but de cette Note est donc de mettre notre importante Société im - 
.… périale d’Acclimatation en demeure de se procurer ces curieux et éducables 
amphibies que de temps en temps on montre par curiosité à Paris. Il en est 
fort question dans Homère et dans Virgile, ainsi que de leur fameux berger 
mythologique, le vieux Protée. Leur instinct est très-développé et rivalise 
avec celui du chien. Leur chair-est la nourriture exclusive des pauvres peu- 
plades des Esquimaux et des Samoièdes, si bien étudiées par le prince Napo- 
on dans son mémorable voyage aux mers du Groënland. L'étude des 


mœurs des phoques et de leur organisation serait fort intéressante à faire à 
Paris et dans le voisinage. Enfin leur vie et leur reproduction est compléte- 
be: assurée. 
Ale. » Conclusion. — Il nous faut en France, et le plus tôt possible, DES 
Monts D'EAU DOUCE. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur plusieurs phénomènes relatifs à la polarisation de 
e la lumière ; par M. Hi. Fizeav. 


v. « On a remarqué depuis longtemps que lorsqu'on reçoit un rayon de 
à 7. a sur un miroir dont la surface, au lieu d’être parfaitement uüie, 
porte des sillons tracés par une pointe fine, la réflexion de la lumière ne se 

fait pas avec la même simplicité sur la surface rayée que sur la surface 
unie. On observe bien toujours un rayon réfléchi régulièrement suivant 

les lois connues, mais on remarque en outre qu’une portion considérable de 
lumière est renvoyée dans des directions différentes, qui peuvent même 
s'éloigner beaucoup de celle du rayon réfléchi régulièrement. On peut 
citer comme exemple de ce genre d'effets, les reflets remarquables que l'on 

Li donne souvent dans les arts aux surfaces de divers métaux, comme le laiton, 
la ier, etc., et l'on sait que ces jeux de lumière s’obtiennent simplement 

en pressant sur la surface métallique et faisant mouvoir suivant une direc- 
Gi toujours la même, un corps recouvert d'émeri, dont les particules an- 
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guleuses et fort dures tracent dans leur mouvement sur lé métal de petits 
sillons ou tailles parallèles. On a lieu d’être surpris lorsqu'on fait atten- 
tion à l'intensité des rayons lumineux que les surfaces poliës de cette ma- 
nière reflètent dans des directions autres que celle de la réflexion régulière, 
et l’on s'accorde généralement à rapporter cet effet, à la fois à des réflexions 
sur les bords diversement inclinés des sillons, et aussi à la diffraction pro- 
duite par leur ensemble, qui peut être considéré comme un réseau irrégu- 
lier, donnant à la fois et superposés les phénomènes observés par Fraun- 
hofer avec des réseaux simples de structures variées. 

» Or en étudiant, sous le rapport de la polarisation, la lumière émise 
dans ces circonstances, j'ai observé plusieurs phénomènes imprévus qui 
ont paru dignes d’attention à quelques-uns de nos savants confrères aux- 
quels je me suis empressé de les communiquer, et qui, je crois, n’ont pas 
encore été signalés. 

» Plusieurs observateurs, parmi lesquels je citerai Fraunhofer, sir 
D. Brewster, Associé étranger de l’Académie, et plus récemment MM. Stokes, 
Holtzmann et Lorenz, ont déjà remarqué dans la lumière émise par les 
réseaux réguliers certains phénomènes de polarisation, mais ces phénome- 
nes paraissent bien distincts de ceux que je vais rapporter. 

» Je suppose que sur ure plaque métallique plane et parfaitement polie ; 
d’argent par exemple, on ait tracé au moyen d’une pointe d’acier très-fine 
ou d’une pointe de diamant, un trait rectiligne, en prenant la précaution 
d’effleurer à peine la surface et de graduer la pression de sorte que la ligne 
tracée devienne de plus en plus ténue, et finisse par être imperceptible. Si 
l'on éclaire la plaque portant ce trait délié, dans une direction très-oblique, 
rasant la surface, et perpendiculaire à la direction du trait, celui-ci paraîtra 


* lumineux dans toutes les directions, pourvu qu'elles soient comprises dans 


le plan commun de l'incidence et de la réflexion ; mais il échappe à la vue 
dans ses parties les plus déliées, à cause de son extrême finesse: En plaçant 
alors la plaque toujours éclairée de la même manière sur le porte-objet 
d’un microscope, on peut apercevoir le trait beaucoup plus prolongé dans 
son extrémité la plus fine, et à mesure que l’on emploie des lentilles plus 
fortes, on distingue des parties du trait plus déliées encore. 

:» ‘Dans ces conditions, l'observation ayant lieu normalement à la plaque, 
si l’on place entre l’œil et l’oculaire du microscope un prisme analyseur 
biréfringent, on reconnait par les intensités différentes des deux images, 
ordinaire et extraordinaire, formées par le prisme, que la lumière émanée 
du trait brillant est manifestement polarisée, l'effet est surtout troDaoé 
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dans la partie la plus déliée qui termine la ligne lumineuse, et le plan de la 
polarisation est parallèle à la direction de la ligne. 

» On a observé‘des traits différents tracés par des méthodes varices, et 
le résultat a toujours été le même, lorsque le trait était suffisamment délié. 

» On à remarqué de plus que le sens de la polarisation, toujours paral- 
lèle au trait à son extrémité la plus fine, est généralement opposé, c’est-à- 
dire, perpendiculaire au trait dans certaines parties où celui-ci est plus 
large; enfin dans les parties d’une largeur plus grande encore, la lumière 
n’est plus polarisée d’une manière sensible. 

» Si l’on vient à faire varier l'angle sous lequel la lumiere arrive sur la 
plaque, ainsi que la direction suivant laquelle on observe le trait lumineux, 
ce que l’on peut faire entre certaines limites déterminées par la forme du 
microscope, en inclinant diversement la plaque et déplaçant la source de 
lumière, on observe dans les phénomènes certaines particularités dont voici 
les principales : 

» La plaque étant observée normalement, comme dans le cas précédent, 
si on l'éclaire dans une direction moins oblique en rapprochant graduelle- 
ment la source de lumière de l’oculaire, l'intensité de la polarisation s’af- 
faiblit rapidement et devient bientôt insensible. 

… » La plaque étant éclairée normalement et observée suivant une direc- 
tion très-oblique, mais toujours normale à la direction du trait brillant, ce 


_qui est l’opposé de la première disposition, les phénomènes restent sensible- 


ment les mêmes, et l’extrémité la plus fine possède encore une polarisation 
parallèle à la direction du trait. 
» La plaque restant dans la même situation, si l’on relève la source de 


lumière en la rapprochant le plus possible de l’oculaire, la plaque est alors 


éclairée obliquement, et observée obliquement aussi, dans une direction 
très-voisine de celle sous laquelle. elle est éclairée. Dans ce cas, la polarisa- 
tion du trait lumineux est beaucoup plus intense, et non-seulement l’extré- 
mité la plus fine est polarisée parallèlement à sa direction, mais de plus la 
polarisation parallèle a gagné les parties plus larges où s’observait précé- 
demment la polarisation opposée, et même une partie de la région plus 
large encore où la lumière n’était pas précédemment modifiée. 

" » Après avoir constaté l'existence d’un pouvoir polarisant aussi prononcé 
dans les traits isolés tracés sur l'argent, on pouvait prévoir que cette pro- 
priété se manifesterait également en observant les stries innombrables qui 
se produisent sur les métaux lorsqu'on promène à leur surface un corps 


n, : - substance dure réduite en poudre très-fine, et dans ce cas le 
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grand nombre des lignes brillantes devant compenser le faible éclat de: cha- 
cune d'elles, on pouvait espérer que les phénomènes deviendraient visibles 
directement sans nécessiter l'emploi du microscope. 

» On à donc tracé sur une surface d'argent une bande striée de 2 centi- 
metres de largeur, au moyen d’un morceau de liége chargé d’émeri très- 
fin (1) et guidé dans son mouvement rectiligne par une règle. La bande 
striée ainsi obtenue présente des reflets éclatants qui reproduisent d’une ma- 
nière plus frappante, à cause de l'intensité de la lumière, les phénomènes de 
polarisation précédemment observés dans les traits isolés. 

» Si l’on place la bande striée sous le microscope et qu'on l’éclaire obli- 
quement, on observe des lignes brillantes innombrables d’éclats très-divers 
et de couleur$ variées dues sans doute à des phénomènes accidentels d’in- 
terférence et de diffraction ; presque toutes ces lignes sont polarisées à des 
degrés divers dans le sens de leur longueur, et quelques-unes généralement 
plus fortes présentent la polarisation opposée. 

» Au lieu de donner à la bande striée une forme rectiligne, on peut la 
tracer suivant un arc de cercle de 50 centimètres par exemple; dans ce cas 
il suffit de placer la plaque horizontalement et de l’éclairer par une bougie 
située à peu près au-dessus du centre du cercle: et à une distance de la 
bande peu différente du rayon ; il convient que la flamme soit à une hau— 
teur telle, que la lumière tombe sur la plaque sous un angle de 60 à 80° à 
compter de la normale. Alors, en plaçant l'œil derrière la bougie et un peu 
à côté, et l’abritant par un petit écran de la lumière directe de la flamme 
voisine, on aperçoit la bande striée illuminée suivant l'arc entier qu’elle 
décrit, et la lumière qu’elle reflète peut être observée directement avec un 
analyseur qui l’éteint ou la fait briller tour à tour. 

» Au reste ces effets de polarisation ne paraissent pas subordonnés à la 
nature du métal dont la plaque est formée ; à l'argent on a substitué l'or, le 
platine, le cuivre, l’acier, le laiton, le métal des miroirs, aluminium, 
l'étain, etc., et tous ces métaux, convenablement rayés, ont présenté les 
mêmes phénomènes, sans différences bien sensibles, si ce n’est sous le rap- 
port de la coloration de la lumière polarisée par reflet. 

» Les métaux les moins colorés par eux-mêmes donnent des reflets teintés 


(1) L’émeri n° 40 des opticiens est très-convenable pour ces expériences; je me suis assuré 
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de jaune qui dans la direction rasante deviennent bronzés, tandis qu'avec 
les métaux qui ont une couleur propre très-marquée, les reflets possedent 
des teintes où la couleur propre domine en général et quelquefois même est 
“singulièrement exaltée, comme on peut l’observer avec l’or et le cuivre. 

» Je dois avertir ici que les bandes striées sur l'argent, le cuivre et quel- 
ques autres métaux sont surtout fort brillantes lorsqu'on vient de les pré- 
parer ; au bout de quelques jours elles s'alterent spontanément par l’effet des 
vapeurs accidentelles de Pair qui s'unissent au métal. L'or et le platine sont 
naturellement exempts de cet inconvénient. 

» Des substances autres que les métaux ont également présenté des phé- 
noménes du même genre; mais alors les reflets sont si peu lumineux, que 
l'observation en est souvent incertaine ; cependant la polarisation parallele 
aux stries a pu être observée nettement sur une lame de fer spéculaire et 
sur une plaque d'obsidienne, que je devais l’une et l’autre à l’obligeance de 
notre confrère M. de Senarmont. Avec quelques précautions le même phé- 
nomène a pu être aperçu sur le verre commun. 

» Enfin des groupes de raies tracées sur des surfaces d'argent et de cuivre 
ont été moulées avec de la cire noire, de la gomine laque et même avec le 
cuivre galvanoplastique; dans tous ces cas les empreintes ont présenté sen- 
siblement les mêmes phénomènes que si leur surface avait été rayée directe- 
ment. 

» Parmi les épreuves variées auxquelles on a soumis ce genre de phéno- 
mènes, Je citerai encore le cas où un métal rayé, donnant nettement par 
reflet la polarisation parallèle aux raies, vient à être recouvert d'un vernis; 
dans ce cas la polarisation devient à peine sensible; résultat qui semble 
s'expliquer le plus naturellement par le changement de direction des rayons 
dû à la réfraction produite par le vernis, laquelle s'oppose à ce que lerayon 
incident et le rayon reflété fassent avec la surface du métal les angles con- 
venables à la polarisation dont il s’agit. Et en effet en collant, avec du 
vernis, de la térébenthine, ou du baume du Canada, des verres diversement 
taillés, sur une plaque rayée, on voit la polarisation reparaïtre au sein de ces 
substances plus -réfringentes, toutes les fois que les directions des rayons 
sont bien celles où le phénomène se produit dans l'air. Or on sait que la 
plupart des instruments construits en laiton, en cuivre ou en bronze, aux- 
quels on est dans l’usage de donner des reflets brillants par le polissage, sont 
ordinairement recouverts d’un vernis destiné à conserver l'éclat du métal; 
il ne faut donc pas s'étonner si ces reflets souvent si éclatants ne présentent 
pas de polarisation bien sensible. Lorsque ces surfaces n’ont pas été vernies 
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et de plus lorsqu'elles n'ont pas été obtenues par l’emploi de substances 
trop grossières, les phénomènes indiqués s'observent constamment. 

» Il n’a pas été question jusqu'ici de ce qui se passe dans la direction de 
la réflexion régulière sur un miroir rayé; dans cette direction l'observation 
n'est pas aussi facile, parce que les rayons qui rencontrent les sillons, se 
trouvent mêlés à ceux qui sont réfléchis par les parties unies du miroir. Ce- 
pendant en regardant au microscope des lignes isolées et convenablement 
éclairées, on peut constater avec certitude une polarisation sensible, qui 
ne varie pas beaucoup en intensité avec l'angle de réflexion ; mais ce qui est 
remarquable, c’est que le sens de la polarisation est opposé à celui qui do- 
mine dans les reflets; en effet, le plan de polarisation est alors perpendicu- 
laire à la direction des lignes tracées sur le miroir. Le même fait peut éga- 
lement être constaté en regardant directement avec un analyseur une sur- 
face rayée. Dans ce cas, pour rendre le phénomène bien sensible, il convient 
de tracer sur une plaque d'argent deux bandes rayées se croisant à angles 
droits et d'observer à peu près normalement les rayons réfléchis, en prenant 
pour source de lumière une surface blanche uniformément éclairée. La di- 
rection des raies étant rectangulaire dans les deux bandes et chaque bande 
donnant de la polarisation perpendiculaire à sa direction, il en résulte que 
les deux bandes donneront des polarisations en sens contraires et que le 
phénomène deviendra plus sensible par le contraste. 

» Le même effet s'observe sans de grandes différences depuis les inci- 
dences obliques jusqu’à l'incidence normale, quel que soit l’azimut de la 
direction des raies, et toujours le rayon réfléchi régulièrement possède 
une polarisation partielle, sensiblement perpendiculaire à la direction des 
raies. 

» Le phénomène est encore rendu très-évident en rayant, au moyen 
d'un tour, un espace de quelques centimètres sur une plaque polie : la par- 
tie couverte de raies concentriques, étant regardée avec un analyseur, pré- 
sente deux houppes sombres qui ont quelque ressemblance avec les houppes 
découvertes par M. Haidinger. 

» On peut rendre plus sensible encore ce phénomène en rayant unifor- 
mément sur toute leur surface deux miroirs, les plaçant parallèlement vis- 
à-vis l’un de l’autre et faisant subir entre eux à la lumière des réflexions 
multiples ; à chacune d’elles une nouvelle quantité de lumière est polarisée, 
de sorte qu'après plusieurs réflexions sous un angle qui peut être aussi 
près que possible de la normale, la quantité de lumière polarisée devient 
tout à fait dominante, < 
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» Cette polarisation du rayon réfléchi régulièrement s’observe au reste avec 
des métaux différents sans modifications bien sensibles : les métaux qui pour 
la polarisation ordinaire sont les moins actifs, comme l’or et l'argent, don- 
nent sensiblement les mêmes effets que ceux qui polarisent le plus, comme 
le platine et le zinc. Ce résultat semble éloigner l’idée d'expliquer ces effets 
par une polarisation partielle due à des réflexions sur les parois des sillons, 
comme on serait naturellement conduit à le supposer tout d’abord; l'effet 
de ces réflexions ne paraît pas en tous cas être l’effet dominant. 

» Pour faire un pas de plus dans l'étude de ces phénomènes, il fallait 
chercher à se rendre compte des dimensions des petits sillons qui possédent 
des propriétés aussi singulières. Dans ce but, on a eu recours à ces couches 
d’argent très-mince, qui se déposent de certaines solutions chimiques sur le 
verre, et qui non-seulement peuvent remplacer l'amalgame d’étain dans 
l’étamage des glaces, mais de plus ont été employées avec succes par 
M. Foucault à la construction de nouveaux télescopes. 

» Une première glace (A) portant une couche d’argent trés-mince, et 
cependant d’une opacité parfaite, a été rayée suivant une bande étroite, avec 
du liége chargé d’émeri très-fin. Cette bande présentait, comme à l'ordi- 
naire, la polarisation parallèle à sa direction, par reflet, et la polarisation 
perpendiculaire par réflexion régulière. Or en examinant au microscope 
l'état de la couche rayée, éclairée par transmission, on pouvait reconnaitre 


-que les raies n'avaient pas atteint en général toute l'épaisseur de la couche 


d'argent : quelques-unes seulement, plus fortes que les autres, étaient dans 
ce cas et paraissaient accidentelles. 

_» Pour évaluer l'épaisseur de la couche d’argent, on a placé un morceau 
d’iode en un point de la surface, et l’on a laissé se développer tout autour 
de lui, sous l'influence de ses émanations, des anneaux colorés formés d’io- 
dure d'argent, jusqu’à ce que le point occupé par l'iode soit devenu tout à 
fait transparent, la couche d'argent étant alors en ce point transformée en 
iodure jaune dans toute son épaisseur. Depuis le point où les vapeurs d’iode 
n'avaient pas atteint l'argent, jusqu'à celui où le métal était totalement 
transformé en iodure, il y avait une série d’anneaux colorés commençant 
par le blanc et qui, comptés en les regardant avec un verre rouge, ont été 


trouvés au nombre de neuf. La série s’arrétait vers le milieu du neuvième 


anneau brillant, L'indice de réfraction de l’iodure d'argent étant 2,246 (dé- 


duit de l'angle de polarisation trouvé égal à 66°), le neuvième anneau brillant 


min 
donne pour l'épaisseur de l'iodure d'argent 5: L'épaisseur, la composi- 
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tion et la densité connues de l'iodure permettent de déduire l'épaisseur 
mm 


I 2 . 
33 pour l'épaisseur de la 


correspondante de l'argent. On trouve ainsi z 
couche d’argent de la lame (A). 

» Une seconde glace (B) a été recouverte d’une feuille d'argent battu, 
opaque comme la précédente, mais seulement pour les rayons d’une inten- 
sité médiocre, car en regardant directement le soleil au travers de cette 
couche, on distingue le globe de l'astre dépouillé de ses rayons et coloré 
d’une teinte bleue très-riche. Je me suis assuré que cette feuille d'argent ren- 
ferme un peu d’or. 

» On a essayé de rayer cette surface avec de l'éméri comme la précé- 
dente, mais elle était trop inégale et trop peu adhérente au verre ; on n’a pu 
obtenir quelque résultat qu'en la frottant avec du coton pur, et alors la sur- 
face a donné des reflets polarisés bien marqués. Observée au microscope, 
elle a paru lacérée en tous sens, en sorte qu'on n'a pu rien conclure &@e cette 
épreuve. Cependant, pour contrôler les autres résultats, on a évalué l’épais- 
seur en formant des anneaux avec l’iode; ceux-ci s'arrêtaient au milieu du 
quatrième anneau brillant; au delà, la couche était parfaitement transpa- 
rente et jaune. De là on conclut, comme précédemment, que la couche 


d'argent ne dépassait pas l'épaisseur de + Cette extrème ténuité des 


qu 
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feuilles d'argent battu concorde assez bien avec celle des feuilles d’or em- 
ployées pour la dorure; ces feuilles, qui, comme on le sait, sont transpa- 


mm 


rentes et d'une teinte verte, ont une épaisseur moyenne d'environ ee, 


comme je m'en suis assuré en pesant des surfaces connues {trois échantil- 
lons différents ont donné les valeurs : o®®,000108; o"®,00000ÿ et 
0®%%,000091). 

» Revenant alors à l'emploi des glaces revêtues d'une couche d'argent 
déposée chimiquement, on en a obtenu une (C) plus mince que les précé- 
dentes, comme le prouve une transparence bien plus grande ; la lumière 
transmise est d’un bleu gris, la lumière réfléchie est d’un bleu jaunûtre, 
avec cette particularité que vers l'angle de polarisation maximum elle de- 
vient tout à coup d'un beau bleu pour la lumière polarisée normalement 
au plan de réflexion. Les anneaux d’iodure formés sur cette surface s'arrè- 
tent vers le milieu du deuxième anneau ‘brillant, au delà la transparence 
est complète; on conclut de là pour l'épaisseur de la couche d'argent 


mm 


- Cette couche, rayée avec le même émeri que précédemment, a pré- 
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senté des reflets polarisés très-prononcés. Au microscope, on à pu s'assurer 
qu'un trés-grand nombre de lignes étaient percées à jour, mais qu'un plus 
grand nombre encore ne l’étaient pas, et par conséquent avaient au-dessous 


I mm 


de la surface une profondeur moindre que . De plus, on a pu constater 
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que toutes les lignes, qui éclairées obliquement présentaient nettement la 


polarisation parallèle, étaient de cette seconde catégorie. 

» Enfin, une dernière couche d'argent (D) a paru plus mince que toutes 
les autres ; elle était d’une transparence plus grande encore que la précédente 
pour Ja lumière transmise, et la lumière réfléchie présentait les mêmes par- 
ticularités à un degré plus prononcé.-Rayée comme les précédentes, elle à 
présenté des reflets plus faibles, mais bien sensibles et toujours polarisés de 
la même manière. Au microscope, on a pu constater que le nombre des traits 
percés à jour était de beaucoup le plus grand, et, commeavec la couche précé- 
dente, on a reconnu que toutes les lignes qui donnaient les reflets polarisés 
ne traversaient pas la couche d'argent, el par conséquent n'avaient, à partir 
de la surface, qu'une profondeur inférieure à _ Telle est, en effet, 
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l'épaisseur de l’argent qui résulte des anneaux d’iodure formés sur cette 
couche, lesquels ne dépassaient pas le milieu du premier anneau obscur. 

» L'ensemble des résultats que je viens d'exposer conduit naturellement 
à soupçonner que la lumière pourrait éprouver des effets du même ordre 
en traversant des fentes extrêmement fines. Les expériences que je vais 
rapporter en terminant ce Mémoire montrent, en effet, qu’il en est ainsi, et 
qu'il se produit alors des phénomènes ayant avec les précédents une affi- 
nité bien sensible. 

» On sait que, pour reproduire les expériences d’interférence et de dif- 
fraction, on construit de petits appareils qui se trouvent dans tous les ca- 
binets de physique : ce sont des fentes en minces parois à bords rectilignes 
et parallèles, pouvant être rapprochés l’un de l’autre depuis une distance de 
quelques millimètres jusqu’au contact. Or si l’on fait passer un faisceau de 
lumière à travers une fente semblable, après en avoir réduit l’ouverture 
de manière à ne donner passage qu’à une trace de lumière, on observe 
constamment que les rayons émergents possèdent une polarisation sensible, 
dans un plan perpendiculaire à la direction de la fente, polarisation qui est 
d'autant plus forte que les bords de la fente sont plus rapprochés. 

» Si l’on a recours à une lumière très-intense, et si l’on emploie le mi- 
croscope, on peut observer avec des ouvertures beaucoup plus fines encore, 
et en inclinant un peu l'un des bords par rapport à l’autre, on peut avoi; 
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dans le champ du microscope une ouverture qui décroit par degrés insen- 
sibles jusqu’au contact des deux bords. Or, dans ee cas, les dernières por: 
üous de lumiere qui passent encore près du point de contact, sont presque 


totalement polarisées dans le plan perpendiculaire à la direction de la . 


fente. 


e 


» On a d’abord attribué ce phénomène à des réflexions multiples des 


rayons entre les deux bords voisins, réflexions qui doivent nécessairement 


donner Jieu à quelques effets de polarisation ; ; mais on va voir qu'il v a des 
faits qui s'accordent peu avec cette explication. 

» Les premières épreuves ont été faites avec une fente dont les bords 
étaient en laiton: à ce métal, on a substitué l'acier, le cuivre, et enfin l'ar- 
gent: le phénomène a été peu modifié, et d'une manière qui ne concorde 
pas avec la propriété polarisante propre de chaque métal. Ainsi l'argent, qui 
polarise si peu par lui-même, polarise presque totalement lorsqu'il forme 
les bords d’une fente très-fine. 

De plus, en réduisant l'épaisseur des bords jusqu'à les rendre tran- 
chants, le phénomène persiste encore, et il devient alors difficile de conce- 
voir l'existence de réflexions assez multipliées pour produire la polarisation 
observée. 

» Les corps les plus variés disposés de manière à donner lieu à une fente 
étroite présentent le même phénomène, pourvu que les bords en soient 
bien polis. Le flint, le verre, l’obsidienne, l'ivoire, le spath fluor, n ‘ont 
pas présenté, sous ce rapport, de différences bien caractéristiques. 

Ayant remarqué que les bords de la fente devaient être bien polis et 
réRéchiee sants, ce qui s’accordait avec l'idée d’une polarisation par des 
réflexions multiples, on a supprimé, aussi complétement que possible, cette 
cause de polarisation en couvrant de noir de fumée les deux bords de la 
fente; dans ce cas, en eflet, tout phénomène de polarisation a disparu, et 
l’on a été ramené à l'idée des réflexions multiples comme cause de ces 


on 


phénomènes; mais ce qui en a éloigné aussitôt, C’est qu'en restituant le 


poli à l’un des bords seulement, l’autre restant couvert de noir de fumée, 
la polarisation s’est produite de nouveau d’une manière tres-nette; et dans 
ce cas, comment concevoir qu'il puisse se développer des réflexions mul- 
tiples? Cette épreuve, jointe à plusieurs des précédentes, semble bien indi- 
que qu'il y a là un mode particulier de polarisation. 

» On a pensé que l’on jetterait quelque jour sur ce sujet en DHsgrvatl 
ah des conditions telles, que la lumière ne subisse que des réflexions 


totales sur les bords de la fente, ces réflexions, même les plus multipliées, 
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n'ayant, comme on le sait, aucune action polarisante sur la lumière na- 
turelle. 

Après quelques essais infructueux tentés de diverses manières, on n’a 
"trouvé rien de mieux que de chercher à observer par sa tranche une bulle 
“d'eau de savon formée dans un tube étroit; dans ce cas, en effet, la bulle 

prend la forme d’une nappe liquide très-mince au centre, terminée par deux 
ménisques concaves opposés, elle forme naturellement une cloison perpen- 
diculaire à l'axe du tube; et celui-ci étant placé sous le microscope et 
éclairé convenablement par transmission, on distingue facilement, à travers 
les parois du tube, une ligne brillante formée par la lumière qui a traversé 
la nappe liquide de la bulle, directement ou en subissant des réflexions qui 
ne peuvent être que totales sur ses parois. 

Or on a trouvé que lorsque la bulle est un peu épaisse, la lumiere de 
la ligne brillante ne possède aucune polarisation sensible; dans le cas, au 
contraire, où la bulle est assez mince pour donner par réflexion les cou- 
leurs des premiers anneaux, on reconnaît constamment dans la ligne bril- 
lante une polarisation partielle, dont le plan ést encore perpendiculaire aux 
deux bords liquides qui limitent la ligne lumineuse. Cette observation à été 
répétée et variée de manière à ne pas laisser de doute sur son exactitude. 

Enfin on a étudié sous le même rapport des fentes très-fines percées 
dans les couches extrèmement minces d’or et d'argent, telles que celles qui 
ont été mentionnées plus haut. 

Les feuilles d’or battu ont d’abord été examinées au microscope ; éclai- 
rées par transmission, elles présentent toujours des déchirures et de nom- 
breuses fentes qui n’offrent le plus souvent rien de particulier; mais dans 
certaines feuilles, surtout dans leurs parties les plus épaisses, on à trouvé 
quelques fissures natürelles d’une ténuité extrême et certainement au-des- 


min 


sous de 
2000 


de diamètre, lesquelles sont nettement polarisées, surtout 


dans leurs parties terminales plus fines encore; le sens de la polarisation 
est encore perpendiculaire à leur longueur. Ces fentes polarisées sont assez 
rares dans les feuilles d’or, et je ne les ai jamais rencontrées dans les par- 
ties les plus minces qui sont très-transparentes, mais seulement dans les 
parties plus épaisses qui sont presque opaques et dont l'épaisseur ne doit 
pas être très-éloignée de _—_ Cette particularité semble indiquer que le 
phénomène ne se manifesterait que dans des couches d’une certaine épais- 
seur, au-dessous de laquelle il deviendrait insensible. 
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» On a été conduit à la même Conséquence en observant les couches 
minces d'argent déjà considérées. En effet les couches (C) et (D), excessive- 
ment minces et transparentes, n'ont montré aueune polarisation sensible 
mème dans les lignes les plus fines, tandis que la couche un peu plus 
épaisse et opaque (A), dont l'épaisseur a été trouvée de TS a montré le 
phénomène développé d'une manière remarquable et avec quelques parti- 
cularités curieuses. Des centaines de lignes parmi les plus fines de celles 
qui traversent toute l'épaisseur de l'argent; sont polarisées les unes par- 
tiellement, les autres presque totalement, le plan de polarisation étant tou- 
jours perpendiculaire à leur direction; en employant la lumiere solaire, 
on observe de plus des phénomènes de coloration très-variés qui parais- 
sent en rapport avec la polarisation, car en regardant les lignes polarisées 
avec un prisme biréfringent, les deux images présentent dans certains cas 
des couleurs complémentaires. 

Je crois avoir rapporté maintenant les faits principaux, parmi ceux 
que j'ai constatés relativement aux phénomènes de polarisation qui se 
manifestent : 

» 1° Dans les reflets lumineux produits par les surfaces des métaux 
rayés. 

» 2° Dans les rayons réfléchis régulièrement par les mêmes surfaces. 

3° Dans la lumière qui émane des fentes très-étroites. 

» Je demande la permission à l'Académie de me borner maintenant à 
l'exposé qui précède, sans chercher encore à lier ces phénomènes par une 
explication qui serait certainement trop contestable pour ne pas paraitre 
prématurée. » 


M. Paxex présente à l'Académie un Rapport sur les blés d'Égypte exa- 
minés par une Commission spéciale près du Ministère de l'Agriculture, du 
Commerce et des Travaux publics (1), Rapport qui vient d’être inséré dans 
les Annales du Conservatoire impérial des Arts et Métiers. 


» 1l s'agissait de constater la réalité et les causes de l’infériorité des qua- 
lités alimentaires des blés de cette contrée, et de rechercher les moyens 
d'améliorer les produits des cultures égyptiennes. 


{1 ) Composée de MM. le colonel Favé, Foubert, Salone, Moiïsez, Poggiale, Laperlier, Ro 
bert de Massy secrétaire, et Payen président-rapporteur. (MM. les sous-intendants Pagès, 
Wolf et Viguier successivement ont remplacé M. Moisez, nommé intendant.) 
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» Les nombreuses expériences de la Commission sur ces blés, leur com- 
position, les résultats de leur mouture et de leur panification, ont démontré 
que leurs qualités défavorables sont bien réelles, qu’elles se manifestent 
surtout par les proportions généralement plus faibles et le peu de ductilité 
du gluten, une odeur aromatique et parfois putride des blés et des farines, 
odeur qui se retrouve dans la terre végétale où ces froments se sont dévelop- 
Pés ; 

Que le renouvellement des semences paraitrait devoir occuper le 
premier rang parmi les mesures à prendre en vue d’améliorer la qualité 
défectueuse des blés d'Égypte. » 


M. Frourexs appelle l'attention de l’Académie sur une publication re- 
cente d’un de ses Associés étrangers, M. Rich. Owen, un Mémoire sur le 
Mégathérium (voir au Bulletin bibliographique). 


PATHOLOGIE CHIRURGICALE. — Luxalions traumaliques sous-pubiennes où 
ovalaires du fémur, avec conservation immédiate des usages du membre ; 


par M. C. Sénior. 


« La gène et l'impossibilité des mouvements ont toujours été comptés 
parmi les caractères les plus constants des luxations récentes et particu- 
lièrement de celles qui ont Eur siége les articulations diarthrodiales. 11 
semble, en effet, difficile qu’un os, sorti de sa cavité articulaire, et porté, 
par suite d’un violent effort, dans une situation anormale, avec déchirure 
des ligaments, tension des muscles et changement de position et de direc- 
tion, puisse encore exécuter des mouvements assez étendus et assez exempts 
de douleur pour permettre la continuation des usages du membre. Aussi 
les hommes de l’art n’ont-ils admis ni supposé qu’un malade pût se servir 
assez librement d’un membre luxé pour continuer sans interruption ses 
occupations habituelles, comme s’il avait seulement subi une simple et 
légère contusion. Des faits de ce genre existent cependant, et comme ils 
sont de nature à inspirer une sécurité dangereuse et à causer des erreurs 
de diagnostic d’une grande gravité, il est bon de les signaler. Je peux 
citer plusieurs observations de luxations du fémur en bas et en dedans 
(sous-pubiennes, ischio-pubiennes ou ovalaires) qui n’ont pas empêché ceux 
qui en étaient atteints de marcher immédiatement et de se livrer à leurs 
exercices ordinaires, sans douleur très-marquée et sans beaucoup de clau- 
dication. 
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» Depuis que Je pratique la chirurgie, j'ai eu l’occasion de réduire cinq 
luxations de ce genre. Une première fois à Paris (voir les Annales de la Chi- 
rurgie française et étrangère, Mémoire de M. le professeur Marchal de Calvi 
sur la réduction des luxations au moyen des moufles, p. 163, t. IL; Paris, 
1841), et quatre fois aux cliniques civiles et militaires de Strasbourg. 
Aucune des luxations iliaques, sous-pubiennes et sacro-sciatiques, dont 
j'ai été témoin, n'atteignait ce nombre, et je serais ainsi personnelle- 
ment autorisé à me ranger de l'avis de Boyer, pour lequel les luxations 
sous-pubieunes étaient les plus fréquentes; opinion déjà professée par le 
pere de la médecine. (Hippocrate, traduction de M. Littré, t. IV, p. 225.) 

» Je n'ai gardé aucun souvenir des conditions de mobilité dans les- 
quelles s'était trouvé mon premier malade, à la suite de sa luxation trau- 
matique. Plusieurs tentatives de réduction avaient été faites inutilement avant 
moi, et l'application des moufles régularisées par le dynamomeètre donna, 
entre nos mains, les résultats les plus heureux. 

» Notre second malade était un étudiant en médecine. La réduction fut 
obtenue assez facilement. Même absence de renseignements sur la liberté 
des mouvements. #1 

» Mon troisième malade, charretier de profession, étant tombé de dessus 
les brancards de sa voiture, s'était luxé la cuisse sur le trou ovalaire. Cette 
lésion ne l'avait pas cependant empèché de se relever et de continuer à con- 
duire ses chevaux au prochain relai. Plus tard, il se rendit à l'hospice pour 
y être traité de la gène des mouvements dont il se plaignait, et nous y con- 
statâmes l'existence de la luxation dont la réduction fut opérée. J'avais à 
cette occasion signalé aux élèves de la clinique la persistance des mouve- 
ments et la possibilité de la marche, comme des faits nouveaux et extraor- 
dinaires, et j'en avais été vivement frappé. 

» L'année dernière, M. le docteur Ruhlmann, l’un de mes anciens in- 
ternes les plus distingués, m'adressa une jeune fille qui avait été pré- 
cipitée à terre de la sellette d'une balançoire et avait toujours boité un peu 
depuis ce moment, sans avoir un seul instant cessé de marcher avec une 
assez grande facilité. Nous constatämes l'existence d’une luxation ovalaire 
et la réduction n’en fut obtenue qu'après plusieurs essais infructueux. 
M. le docteur Buez, alors interne de mon service, a publié cette cu- 
rieuse observation avec les plus grands détails (Gazette médicale de Strasbourg, 
n° 6, année 1859), et M. le docteur Ruhlmann m'a confirmé, il y a peu de 
temps encore, la parfaite guérison de cette enfant. OT, 
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» Tout récemment un Jeune militaire fut envoyé à l'hôpital pour une 
claudication dont la nature paraissait douteuse et qui avait même donné lieu 
à des soupçons de simulation. 

». Voici cette observation, dont les traits principaux furent inscrits sous 
ma dictée, par M. Bordères, médecin sous-aide, en présence de MM. Leuret, 
médecin principal; Rouis, médecin-major, sous-directeur de l’École impé- 
riale du service de santé militaire; Gaujot et Lhonneur, médecins aides- 
majors, répétiteur et surveillant de la même École. 

» Gustave Pigeot, àgé de 18 ans, chasseur à pied au 4° bataillon, est 
tombé dans un bateau le 6 octobre 1860, sans pouvoir donner aucun 
renseignement sur les circonstances de sa chute. 

» Trois jours après, cet homme, qui avait continué à marcher, s’aperçut 
le matin en se levant que sa jambe et sa cuisse droites restaient inclinées en 
dehors dans une légère abduction, et qu’il en résultait un peu de claudica- 
tion. 

» Entré à l’hôpital le 22 octobre 1860. 

» 1° La cuisse et la jambe droites sont légèrement écartées en dehors. 

» 2° Lépine iliaque antéro-supérieure droite est plus basse que la gau- 
che de 5 millimetres. 

» 3° La largeur de la hanche, à partir de la ligne médiane, au niveau du 
grand trochanter, sur un plan latéral perpendiculaire fictif, est de 17 centi- 
mètres à gauche, de r5 centimètres à droite. 

» 4° De la ligne médiane au sommet du grand trochanter : à gauche, 
18 centimètres ; à droite, 25 centimètres (il faut tenir compte de l’abaisse- 
ment du bassin à droite et de l’allongement de la cuisse). 

» 5° De l’épine iliaque antéro-supérieure au sommet de la rotule, 43 cen- 
timètrès à gauche, 45 centimètres à droite. 

» 6° La circonférence de la partie supérieure de la cuisse droite est de 
46 centimètres; même circonférence à gauche. 

» 7° Aplatissement très-marqué de la région trochantérienne à droite ; 
saillie de la même région à gauche. 

» 8° L’allongement apparent du membre droit est de 45 millimètres. 

» 9° Dans la marche, la cuisse et la jambe droites restent inclinées en 
dehors. | 

» 10° Du pli inter-fessier droit au grand trochanter, 17 centimètres; à 
gauche 22 centimètres (le grand trochanter droit est porté en arrière et en 
dedans; le pli fémoro-fessier du même côté est abaissé). 

C.R,, 1861, 17 Semestre. (T. LII, N° 7.) 38 
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»+ 11° Les mouvements d'abduction sont parfaitement libres. La cuisse 
droite pent être amenée dans l'axe de la ligne médiane, le pied restant tourné 
en dehors; autrement ce mouvement est impossible. 

» 12° La rotation en dedans du pied droit ne peut avoir lieu. 

» 13° La flexion de la cuisse droite est facile dans une forte abduction ; 
dans l’adduction, la cuisse ramenée sur la ligne médiane ne peut être 
fléchie. 

» 14° Les mouvements d'adduction et surtout d’abduction du membre 
sain sont d’une étendue exceptionnelle. 

» Réduction. — Le malade, chloroformé d'après notre méthode, est 
couché horizontalement. L'extension est faite au moyen d'un drap roulé, 
place dans le pli de laine du côté malade, les deux extrémités ramenées en 
dehors, l'une en avant vers l’épine iliaque antéro-supérieure, l’autre en ar- 
riere au-dessous de l’ischion et roulées l’une sur l’autre; je pratique la coap- 
tation et la contre-extension en fléchissant la jambe sur la cuisse, la cuisse 
sur le bassin, imprimant au membre luxé des mouvements de rotation, puis 
le ramenant dans l’adduction et la rotation en dedans; la réduction est 
ainsi obtenue vingt jours après l'accident. 

» Toutes les formes et les dimensions normales du membre sont ré- 
tablies. La distance de la ligne médiane au sommet du grand trochanter 
est la même (25 centimètres) des deux côtés. 

» Pendant six jours, le malade garde le lit, le membre droit maiutenu 
dans l’extension et l’adduction, fixé au membre gauche au moyen de tours 
de bande passant au-dessus des malléoles et des genoux. 

» Pigeot se lève le septième jour, la marche est régulière. Il quitte l'hôpital 
parfaitement guéri et retourne à son corps y continuer son service trois se- 
maines plus tard. 

» J'ai eu l'occasion de faire en Pologne l’antopsie d'un militaire mort du 
choléra, qui avait excité mon attention par la claudication dont il était ma- 
nifestement atteint et qui ne l’avait pas empêché de participer aux marches 
de l'armée. Je découvris une fausse articulation formée au-devant du trou 
ovalaire par la tète du fémur déplacée et aplatie. Les mouvements étaient 
très-gènés, mais le fémur exécutait toutefois assez bien un glissement d'avant 
en arrière et de dehors en dedans suffisant pour la marche et sans atrophie 
très-considérable du membre. 

» Dernièrement enfin, on m'a présenté à l'hôpital militaire, et en pré- 
sence de MM. Leuret, Rouis, Lhonneur et de M. le médecin-major Bourdeau 
d'Audejos, un militaire qui présentait un allongement du fémur droit de 
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15 millimetres de hauteur, Les mouvements de lu cuisse étaient trés-bornés, 
principalement l'adduction et la flexion; l'atrophie du membre assez mar. 
quée; le malade rapportait ces accidents à ane chute faite plusieurs années 
auparavant. Avions-nous sous les yeux une ancienne luxation ovalaire non 
réduite’ Je le suppose sans l'affirmer; mais ces observations semblent de 
nature à appeler la sérieuse attention des chirurgiens sur la persistance 
des mouvements et des fonctions du membre à la suite de ce genre de luxa- 
tions; faits contraires à la doctrine hippocratique et que personne n'a, je 
crois, mis en doute jusqu'à ce jour. 

» Les observations que nous venons de rapporter ne nous paraissent laisser 
aucune incertitude sur la possibilité de la marche, sans gène et sans douleur 
trés-sensibles, à la suite des Tuxations ovalaires, circonstance qui pourrait 
faire douter de la nature de l'accident, et exposer à des erreurs de diagnostic, 
si elle restait méconnue, La persistance des mouvements et des fonctions du 
membre s'explique par les rapports de la tête fémorale avec le trou ovale, 
dont la profondeur et les contours offrent des points d'appui trés-favorables 
à la mobilité de los luxé. Il serait parfois intéressant de constater anato. 
miquement la situation exacte de la tête féimorale par rapport à la cavité 
cotyloide et au trou ovalaire. 

» Malgré le rétablissement immédiat et spontané de la marche et de la 
station verticale, les principaux symptômes du déplacement sous-pubien ou 
ovalaire n'en restent pas moins trés-distincts pour un observateur attentif. 

» 1° Le membre luxé est allongé de 1 à 3 centimétres, et ce symptôme 
pathognomonique frappe d'autant plus, que labaissement de la hanche du 
méme côté l’exagere encore. 

» 2° Le grand trochanter est porté en dedans, en arriére et en bas, et la 
région qu'il forme et qui est normalement saillante, parait, au contraire, 
déprimée et aplatie. 

» 3° Tout le membre inférieur est manifestement porté en dehors et le 
pied est tourné dans l'abduction. 

» 4° La rotation du pied en dedans est généralement impossible, 

» 5° La flexion de la cuisse sur le bassin est assez aisée pendant labduc. 
tion du membre, mais cesse de pouvoir être exécutée, si l'on place la cuisse 
dans l’adduction. 

» 6° L'extension est complète et sans obstacle. 

» 7° Les luxations ovalaires sont les plus fréquentes et les moins graves 

» 8° Ces luxations sont plus communes dans la jeunesse et chez les per- 
sonnes dont les jointures offrent naturellement une grande laxité. 
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» 9° La réduction s'en obtient assez aisément, mème après plusieurs se- 
maines, par la traction de dedans en dehors de la partie supérieure de Ja 
cuisse pendant que le genou est dirigé en dedans et en avant et tourné 
dans l'adduction dès qu’on suppose la tête fémorale parvenue au niveau 
de la cavité cotyloïdienne. 

» 10° La seule précaution nécessaire pour éviter la récidive de la luxa- 
tion est de maintenir le membre inférieur allongé et tourné dans une légère 
adduction. 

» 11° La guérison s'opère rapidement et d’une manière complete. 

» 12° En cas de non-réduction, les os se moulent et s'appliquent l’un 
sur l’autre, et les malades parviennent fréquemment à se servir de leur 
membre, tout en restant affectés de claudication. » . 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — De la nature et de la genèse de la levüre dans la 
fermentation alcoolique ; par M. F. Poucaer. 


« Depuis les travaux de MM. Cagniard de Latour, Schwann, Mitscherlich et 
Pasteur, on professe généralement que chaque grain de levüre représente 
un végétal complet, une espèce d’algue, le Cryptococcus cerevisiæ, Kutz., qui 
se reproduit par gemmation ; chaque individu n'étant qu’une sorte de vési- 
cule mère, de la surface de laquelle naissent des bourgeons, qui s’en sépa- 
rent après avoir acquis un certain développement. Ces diverses assertions 
constituent autant d'erreurs, et voici ce que l’on doit admettre. 

» Les corps organisés diversiformes, qui apparaissent dans les liqueurs en 
fermentation, telles que la bière et le cidre, et auxquels on donne le nom 
de levüre, ne représentent nullement une plante complète, et ne sont en 
réalité que des semences ou spores spontanés de divers végétaux inférieurs. 
On met ce fait hors de doute par la plus simple et la plus irrécusable obser- 
vatuon. Lorsqu'ils se trouvent dans les circonstances convenables, on voit, 
en effet, les grains de levüre germer à l'instar des spores des cryptogames. A 
l'une de leurs extrémités apparait une petite tige qui s’allonge peu à peu, se 
cloisonne, se ramifie et se couvre de fructification. Dans la fermentation 
du cidre, le champignon microscopique qui se produit ainsi est une espèce 
d'Aspergillus dont les ramifications forment parfois un immense réseau 
arachnoïde qui envahit momentanément tout le liquide. C’est ce réseau qui 
souvent contribue à le troubler, et c’est quand il se détruit que celui-ci 
reprend enfin sa transparence, A l’aide d’une observation attentive, on 
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peut suivre toutes les phases de la genèse de ces spores de la levüre : on 
les voit naître et se développer graduellement. 

» Les auteurs qui ont prétendu que tous les grains de levüre libres, dis- 
séminés dans un liquide en fermentation, étaient d'égale grosseur, ont commis 
une erreur. Pendant toute la durée de ce phénomène, il y en existe tour 
Jours de toutes les dimensions, depuis les diamètres à peine distincts jusqu’à 
celui des grains normaux. Ils naissent dans toutes les parties du liquide, et 
c'est l'apparition de ces spores qui d’abord altère sa transparence et le 
trouble; plus tard, à cette cause, comme nous venons de le dire, se joint 
le développement de la végétation cryptogamique. 

» Les spores de la levüre ne se reproduisent nullement par gemmation ; 
et pour le prouver, il suffit de dire qu’ils apparaissent normalement dans 
certains liquides fermentescibles, dans lesquels on n’en à mis aucun, ce qui 
a lieu en particulier dans la fermentation du cidre et de la bière (1). 

» J'ai constaté aussi que des portions de cerveau d’homme et de divers 
mammifères, délayées dans de l’eau sucrée, y produisaient des phénomènes 
de fermentation non équivoque; cette observation vient évidemment prouver 
que le phénomène ne peut être une gemmation (2). 

» Enfin, une expérience aussi facile que décisive, et que j'ai plusieurs 
fois répétée, démontre incontestablement que la genèse de la levüre n’est 
nullement le résultat d’une gemmation. Je prends 1 litre de décoction 
d'orge germé et j'y ajoute de la levüre de bière; j’agite le mélange pendant 
quelques minutes, puis ensuite je passe la liqueur à travers quatre filtres- 
Elle sort parfaitement limpide et ne contient pas un seul grain de levüre. 
Au bout d’un temps qui varie selon la température, une fermentation éner- 
gique se manifeste, et il se dépose dans le vase une abondance de levüre. 
Celle-ci, conséquemment, n’a pas pu provenir de la gemmation d'êtres 


(1) L'idée de la gemmation des grains de levüre est essentiellement née de la pratique de 
la fabrication de la bière. En voyant que l’on retire cinq à sept fois plus de levüre que l’on 
n’en met dans une cuve de cette boisson, on a naturellement cru que cette levüre se repro- 
duisait; et, par suite, en trouvant les grains accolés entre eux à certain moment, on s’est 
imaginé que c’était par bourgeonnement que ceux-ci se multipliaient. Cela semblait fort 
rationnel ; mais cependant c’est un fait absolument inexact, et, en physiologie, absolument 
impossible. 

(2) M. Bouchardat avait déjà fait une observation analogue; il broyait 25 grammes de 


cérveau d'homme adulte dans de l’eau et y ajoutait 250 granimes de sucre, à la température 
de 25°, 
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qui n’existaient point dans le liquide où elle apparait. On à pris pour une 
gemmation l’accolement accidentel de petits grains de levüre aux gros. 
Cet accolement est dù à ce que les spores ont leur surface recouverte d’une 
secrétion glutineuse qui y accole les jeunes, quand ceux-ci viennent à les 
toucher, On distingue tres-bièn, à sa réfrangibilité spéciale, la zone que 
forme tette sécrétion à la surface de la levüre. La sécrétion de ce fluide glu- 
tineux parait principalement se produire aux extrémités des spores, lorsque 
ceux-ci sont ovoides; aussi, c'est fréquemment vers ces extrémités que les 
spores en voie de développement adhèrent à ceux qui sont totalement 
développés. | 

» L'hypothèse de la gemmation de la levüre ne saurait être admise : 

1° Parce que l’on reconnait que la levüre représente, non un individu 
mére, mais une simple graine dont on peut suivre toutes les phases de déve- 
loppement ; 

» 2° Parce que les grains de levüre s’accolent tout aussi intimement aux 
verres entre lesquels on les observe qu'ils s’accolent entre eux ; 

» 3° Parce que l’observation directe prouve qu’il n’y a jamais continuité 
entre les grains adultes et les jeunes qui leur adhèrent (1); 

» 4° Parce que certains réactifs, en dissolvant la sécrétion glutineuse, 
isolent tous les grains; | 

» 5° Parce que l’on voit divers modes d’adhérence entre les grains qui ne 
pourraient nullement s'expliquer par la gemmation. Exemple : un petit grain 
entre deux gros : le petit ne pouvant avoir produit l’un des deux autres ; 
plusieurs tout petits grains accolés ensemble, etc., etc. ; 

» 6° Parce que, parfois, on voit des grains absolument libres, s'accoler 
entre eux lorsqu'ils se rencontrent dans le champ du microscope, et en- 
suite ne pouvoir être séparés par les courants du liquide; 

» 7° Enfin, parce que par la compression on sépare parfois des ‘grains 
accolés, qui, après s'être tenus à distance, se recollent ensuite s'ils vien- 
nent de nouveau à.se rencontrer. 

» Mais toutes ces considérations sont même absolument superflues en 
présence du fait culminant de la germination des spores de levüre, et de 
leur transformation en végétaux parfaits et définis: une graine ne pou- 
vant, par gemmation, produire une autre graine. 


. : Ke é ; 2 
(1) Ceci se reconnait facilement quand les grains accolés sont exactement sur le mème plan. 
On voit alors qu'ils sont distants de tonte l'épaisseur de la couche glutineuse. 
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» Comme on voit lies spores de levüre se former successivement dans 
les liqueurs en fermentation ; comme à l’état sec on les recueillerait facile- 
ment dans l’atmosphère s'ils s'y trouvaient; comme lorsque, après les avoir 
fait sécher, s'ils sont mis en contact avec un liquide aqueux, ils se renflent 
immédiatement; comme on ne les découvre nullement d’abord dans les 
liqueurs fermentescibles qui ont été soigneusement filtrées; comme les li- 
queurs fermentescibles produisent énormément de levüre dans un volume 
d'air fort restreint, et où il est possible de constater qu’il n’existe aucun 
spore ; enfin, comme on ne conpait dans la nature aucune plante qui puisse 
engendrer ces abondants spores, il en résulte donc que les corps auxquels 
on donne le nom de levüre, dans le cidre, ne sont, en dernière analyse, que 
les semences d’un végétal élémentaire. Et il est évident que ces spores se 
forment spontanément dans les liqueurs en fermentation. 

» Un fait qui seul suffirait pour établir la genese spontanée de ja levüre, 
c’est l’hybridité que l’on observe sur celle que l’on produit en mélant en- 
semble certaines liqueurs en fermentation. On ne peut pas sans doute pré- 
tendre que les levüres hybrides avaient leurs spores en suspension dans 
l'atmosphère, attendant le moment ou l'expérience devait se produire. 

» Ainsi, en mêlant à parties égales de la bière sans levüre à du cidre, 
j'ai obtenu une levüre absolument hybride, n’étant nullement celle de 
l’un ou l’autre de ces deux liquides. 

» J'ai aussi observé une levüre d’une hybridité non douteuse et une fer- 
mentation énergique, en mêlant des spores de Polypodium vulgare à de la 
bière sans levûre. Gette levüre hybride était de forme subnaviculaire, et se 
trouvait mêlée à de la levüre de bière normale, bien caractérisée. 

» A l’aide d'expériences qui me sont particulières, et qu’on n’a point 
encore réfutées, j'avais déja démontré que la levüre s’engendre spontane- 
ment; aujourd’hui je viens compléter l’histoire de ce grand fait en décri- 
vant le végétal que cette levüre produit, sans que dans l’état actuel de la 
science aucun savant, je pense, puisse indiquer de quelle source provien- 
nent les spores dont il sort, ou, en d’autres termes, quel végétal produit la 
levûre. 

» Comme la levûre est chimiquement analogue aux matières animales, 
j'avais d’abord été tenté de la considérer comme formée d’animalcules mi- 
croscopiques (1). Mais en suivant pas à pas l'évolution de la levüre du 


(1) MM. Rohart et Desmazières avaient déjà émis cette opinion. 
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cidre, depuis le moment où elle commence à poindre jusqu’à celui où elle 
termine son existence, je me suis convaincu qu’elle ne représentait ni une 
plante, ni un animal, mais que c’était simplement une semence de Muco- 
rinée, dont la vie se manifeste et s'achève dans les liqueurs fermentescibles. 
Enfin J'ai acquis la certitude que cette levüre n’est que de la graine d’une 
espèce d’Aspergillus, car j'ai pu suivre toutes les phases de son développe- 
ment depuis son apparition jusqu'à sa parfaite fructification. 

» Les phénomènes de germination des spores qui constituent la levüre 
du cidre, sont faciles à observer. L’embryon forme d’abord une petite 
éminence ou mamelon, à l’une de ses extrémités; peu de temps après, la 
jeune tige fait saillie; elle est d’abord simple, tubuleuse, granuleuse à l’in- 
térieur et dépourvue de cloisons. Lorsque avant l’évolution de la jeune 
plante, ce qui arrive fort souvent, un petit spore rudimentaire s’est accolé 
vers l’endroit par ou elle sort, celui-ci est rejeté en dehors, 

» La tige en s'allongeant se cloisonne et se ramifie, Quand elle à acquis 
environ 0%%,5000, le spore, épuisé par la germination, se fane et tombe. 
Plus tard enfin cet Aspergillus, en se multipliant dans la liqueur, y forme 
une sorte de réseau sur lequel, de place en place, on rencontré une fructifi- 
cation de forme extrêmement variée, ce qui nous a fait donner à cette Mu- 
corinée le nom de l’Aspergillus polymorphus. 

» Un fait extrêmement remarquable dans la vie de l’Aspergillus du cidre, 
c'est que les spores spontanés d’où sort la plante ne ressemblent nullement 
à ceux qui naissent sur les conceptacles. Les spores spontanés sont beau- 
coup plus volumineux et tombent au fond de la liqueur, tandis que les 
spores des conceptacles, considérablement plus petits, plus légers, viennent 
flotter à sa surface. Enfin, on surprend en germination autant de spores 
spontanés qu'on le veut, tandis que jamais je n'ai vu germer un spore pro- 
venant de la plante (r). 

» Ainsi donc ici c’est le spore spontané qui produit le végétal, tandis 


que les spores engendrés par les conceptacles de celui-ci ne produisent 
rien. » ? 


(1) À l'égard de la bière, ce sont les spores de levüre qui germent à sa surface qui for- 
ment la moisissure décrite sous le nom de Mycoderma cerevisiæ par Desmazières. 
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MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE DES VÉGÉTAUX. — Faits généraux de l'anatomie des 
Loranthacées et aperçus de physiologie; par M. An. Cnam. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon, Duchartre.) 


« L’anatomie des Loranthacées, déjà connue en deux de ses principaux 
types, le Viscun album et le Misodendron, par les importantes recherches de 
M. Decaisne et de M. J. Dalton-Hooker, éclaire à la fois la classification, la 
morphologie, l’anatomie générale et la physiologie. 

» I. Des caractères empruntés aux suçoirs, à la tige et aux feuilles, dis- 
tinguent très-bien les Loranthacées des parasites voisines (Santalacées), ainsi 
que des plantes communes avec lesquelles elles ont les rapports morpholo- 
giques les plus nombreux (Olacinées, Cornées, etc.). Par la structure ano- 
male de la tige, les Misodendron semblent se rapprocher des Piper ; mais, en 
anatomie comme en morphologie, les analogies entre ces plantes sont plus 
apparentes que réelles. 

» L’anatomie justifie la séparation des Loranthacées en deux tribus, les 
Misodendrées et les Loranthées. Elle indique de plus la subdivision de celles- 
ci en Viscoidées ou Euloranthées, en Tupéiées eten Lépidocérées. Le Nuytsia 
doit être tout à fait séparé des Loranthacées (dont il ne partage pas d’ail- 

leurs le parasitisme), en raison de la structure très-particulière de sa tige et 
de ses feuilles. 

» Les genres de Loranthacées pourraient être caractérisés par la seule or- 

” ganisation de leur tige et de leurs feuilles. Comme caractères essentiels on 
peut citer : dans le Misodendron, les couches alternatives de vaisseaux et de 
tubes scalariformes, plus, en quelques espèces, deux séries concentriques de 
faisceaux rappelant la structure du Piper nigrum; dans le Viscum, la double 
série des faisceaux libériens de la tige et des feuilles; dans l’Antidaphne, des 
faisceaux caulinaires nombreux et peu vasculaires, un seul faisceau à la 
feuille; dans l’Arceuthobium, l'absence des paquets de liber spéciaux au Vis- 
cum et à l’Antidaphne, plus deux faisceaux non dédoublables que forme un 
tissu propre ; dans le Tupeia, le système ligneux réuni dès le jeune âge en un 
cercle complet; dans le Loranthus, une tige à très-nombreux faisceaux vascu- 


C.R., 1860, 17 Semestre. (T. LII. N° 7.) 39 
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laires, sans paquets libériens internes, et de rares vaisseaux dispersés dans 
une masse fibreuse; dansle Lepidoceras, une tige à stomates souvent nuls, à 
couche subéreure distincte et à faisceaux du liber non interrompus à l’at- 
tache des rameaux, à feuilles ayant les épidermes dissemblables et le paren- 
chyme non symétrique. 

L'anatomie rejette le genre Phloradendron ( Viscum flavescens); elle se 
préterait au contraire à la fondation, sur le Misodendron punctulatum, d'un 

* genre qui pourrait être nommé Daltonia. 

» Mieux encore que l'Ordre et le Genre, l'Espèce a sa diagnose anato- 
mique. L'examen de la série entière des Misodendron, de beaucoup de Fis- 
cum et de Loranthus, met cette proposition hors de doute. 

» IT. Les Loranthacées ajoutent à l’histoire des suçoirs quatre faits impor- 
tants, savoir : a, des suçoirs d’épanchement où par coulées s'étendant entre 
le bois et l'écorce ( Viscum, Arceuthobium); 6, des suçoirs à cônes perforants 
multiples naissant de la face interne de la coulée; c, des suçoirs multiples par 
répétition, sur la longueur de la tige enroulée (seulexemple, dans les espèces 
ligneuses, de suçoirs rappelant ceux du Cuscuta et du Cassytha); d, des gemmes 
naissant des suçoirs d’épanchement, absolument comme, dans beaucoup 
de plantes, il en naît des racines. 

» La tige de plusieurs Misodendron est vraiment endogène (ce qui n'est 
pas pour celle des Piper, en apparence semblable). La tige des Jiscum, de 
l’Antidaphne, etc., s’écarte surtout des types ordinaires par ses faisceaux li- 
bériens internes et par des fibres corticales éparses dans le bois; celle des 
Viscum articulatum, V. opuntioides, V. tænioides et autres espèces à axe com- 
primé, sortes de fasciations naturelles, ont des groupes vasculaires qui, 
comme ceux des feuilles des plantes ordinaires, diminuent de volume du 
milieu de l'organe vers ses bords. C’est encore un fait jusqu'ici isolé dans 
l’histoire des tiges que ces deux faisceaux, ni libériens, ni ligneux, ni dédou- 
He par l’âge, qui existent dans l’Arceuthobium. 

» Dans les feuilles de plusieurs Loranthacées se rencontrent aussi deux 
Es exceptionnels, la présence de paquets libériens à la face supérieure des 
nervures et le mélange de fibres corticales aux autres éléments des faisceaux 

vasculaires. Je ne dis rien du Nuytsia, chez qui les anomalies de structure 
des feuilles demanderaient (comme celles de la tige) de longs détails desquels 
il ressort en particulier que ce grand arbre a d'importants rapports de struic- 
ture avec nos herbes aquatiques. 

» TT. L'anatomie générale reçoit des Loranthacées quelques faits nou- 
veaux. Les tubes scalariformes des Fougères se retrouvent dans le Wisoden- 
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droh, curieux genre de plantes qui offre, sur les côtés de ses faisceaux vas: 
culaires, des couples de paquets d’un tissu particulier, regardé par J. Daïiton- 
Hooker comme formé de fibres libériennes, mais qui tient des cellules sclé: 
reuses, et peut être désigné par le nom de tissu sclero-fibreux. L'absence 
de vraies trachées, signalée par Kieser et par M. Decaisne dans le Piscum 
album, est parmi les Loranthacées un fait général, qui ne rencontre guère 
d’exceptions que dans quelques organes très-jeunes. C’est aussi chez les 
Loranthacées que l’on voit surtout des faisceaux ligneux composés presque 
exclusivement d’épais vaisseaux très-courts et de fibres-cellules féculifères 
ou chromulifères. 

» Comme dans les Santalacées, etc., des utricules scléreuses existent 
habituellement mélées aux parenchymes cortical et médullaire. 

.» Le suber se montre sous l’épiderme de quelques Loranthus et de la 
plupart des Lepidoceras dont la tige à passé les premiers âges; parfois quel- 
ques cellules scléreuses et la présence de grains de chlorophylle se mon- 
rent comme pour indiquer le passage des utricules du parenchyme à celles 
du suber. Ce mélange d’utricules scléreuses au suber, dans lequel il forme 
des noyaux, portait à conjecturer que ce sont ces mêmes utricules qui con- 
stituent les défauts ou portions dures du liége de divers arbres. L'examen 
d’un grand nombre d’échantillons de liége du Quercus suber et de l’ Acer cam- 
pestris montre qu'il en.est ainsi. Les nœuds du liége seraient donc, comme 
les pierres des poires, formés de cellules scléreuses ou osseuses, ne différant 
les unes des autres qu’en ce que dans le liége du chêne, comme dans la 
tige de la plupart des végétaux, ces cellules scléreuses sont généralement 
plus allongées que dans le tissu des fruits. Jamais il ne m'a été donné de 
voir dans les parties dures du liége de vraies fibres corticales. 

» Les stomates de la tige des Loranthacées sont en général transverses ou 
nuls; cependant dans le Misodendron punctulatum ils sont longitudinaux et 
situés, comme dans le Lepidoceras punctulatum, au sommet de points proé- 
minénts de l'écorce. 

» IV. Plusieurs des observations faites sur les Loranthacées intéressent 
la physiologie. J’ai reconnu, après Gaspard, Unger, Griffith et J. Dalton- 
Hooker, que le contact des suçoirs provoque le gonflement des tissus de la 
nourrice. Bien souvent j'ai vu, au lieu d’un simple gonflement, la produc- 
tion, du côté du suçoir, de couches ligneuses supplémentaires. N'est-ce pas 
ici l'effet complexe de l'excitation causée par le contact du sucoir et de 
l'afflux des sucs de la nourrice vers la surface absorbante de la paräsite ? 
Enfin, et c'est là une observation sur laquelle j'appelle les réflexions des 
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physiologistes qui cherchent à comparer les phénomènes dans les règnes 
végétal et animal, j’ai constaté que dans un oranger (Citrus) des environs de 
Rio-Janeiro sur lequel vivait un Loranthus, les fibres ligneuses des couches 
supplémentaires, dont la formation avait été provoquée par le contact des 
suçoirs, étaient remplacées par un tissu cellulaire spécial rempli de fins 
granules (les rayons médullaires et les vaisseaux ayant d’ailleurs conservé 
leurs caractères). C’est un premier exemple de tissus morbides à côté du- 
quel d’autres faits viendront sans doute se grouper. 

» Mes observations sur l’épiderme intéressent les fonctions respiratoires. 
Chez toutes les Loranthacées soumises à mes études, l’Antidaphne excepté, 
les cellules épidermiques contiennent de la matière verte..Cette organisation 
de l’épiderme, déjà signalée dans mes recherches antérieures sur les plantes 
parasites, est donc un fait très-général parmi les végétaux de cette classe, 
qui dès lors possédéraient, ipso facto, en même temps que la respiration 
stomatique ou pulmonaire, une respiration dermique. En quelques espèces 
même de Lepidoceras, de Loranthus et de Viscum, le manque de stomates 
réduit la respiration aux seuls phénomènes dermiques. 

» À la différence près du milieu dans lequel elles vivent, ces plantes sont 
donc organisées pour respirer par leur surface, comme les espèces aqua- 
tiques, ainsi que M. A. Brongniart l’a établi dans un Mémoire resté classi- 
que. Ce n’est pas tout. Les lacunes aériennes qui, parcourant les tissus de 
la tige et des feuilles des plantes aquatiques, ont pour effet d’y multiplier 
les surfaces respiratoires, existent aussi dans le Nuytsia, plante dont lorga- 
nisation singulière établit ainsi des rapports inattendus avec les espèces 
qui vivent dans les eaux. 

» Les recherches que je viens d’esquisser n’intéressent donc pas seule- 
ment Ja classification, mais aussi la morphologie, l’anatomie générale et la 
physiologie. » 


MÉDECINE. — Observations sur les circonstances ét sur les causes des fièvres et 
du choléra en: Algérie et sur les moyens de les combattre; par M. Roy. 
(Première partie.) 


(Commissaires, MM. Rayer, Boussingault.) 


« LI. J'ai observé, dans la subdivision de Tlemcen, quelques points des 
frontières du Maroc : Lala-Maghnia, les environs du pont de l’Isser et 
notamment les carrières de marbre onyx où j'avais établi le siége de mes 
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observations. Le sol de ces localités est essentiellement composé de terrains 
argileux accidentés par des ravins profonds, forts secs et imperméables; on 
y constate néanmoins les mêmes affections que sur les marais, Les masses 
argileuses échauffées et fortement fendillées par les chaleurs de l’été répan- 
dent, sous l’action des premiers brouillards et des rosées abondantes, vers 
la fin du mois d'août, des odeurs toutes particulières. L'étude des produits 
gazeux que peuvent émettre des masses d'argile ne renfermant pas de débris 
organiques, sous l’action des vapeurs aqueuses, m'a paru propre à révéler 
la nature des émanations qui produisent les fièvres et le choléra. Certaines 
argiles et certaines roches volcaniques anciennes poreuses, soumises aux 
vapeurs aqueuses de l’haleine, répandent l'odeur dite argileuse. L’argile 
cependant n’a pas d’odeur. Les roches volcaniques anciennes et les argiles 
provenant de la décomposition des roches primitives basiques de la partie 
supérieure de l'enveloppe primordiale consolidée, renferment du phos- 
phore à un état d’oxydation plus ou moins imparfaite, Sous l’action des 
vapeurs aqueuses les phosphores des argiles émettent des principes gazeux 
à base d'hydrogène phosphoré. Dans les marais et sur tous les lieux conte- 
nant des matières organiques phosphorées en décomposition, la présence 
des principes gazeux émis par les masses d’argile est accusée par le déga- 
gement de l'hydrogène phosphoré. Les brouillards qui provoquent la for- 
mation des émanations phosphorées sur les argiles, les dissolvent et les con- 
centrent : la présence de lammoniaque dans les rosées facilite leur concen- 
tration. Les brouillards forment des nuages de vapeurs légères, qui lèchent 
et balayent les terrains susceptibles d'émettre des produits phosphorés : ils 
acquièrent ainsi des degrés variables de puissance toxique selon les points 
de leur parcours. 

» On a vu, dans la dernière expédition de l’armée française au Maroc, 
des camps frappés de fièvres foudroyantes sur des parties nettement sépa- 
rées de celles qui ne l’étaient pas : les lignes tranchées de séparation accu- 
saient les lignes de passage des brouillards, le peu de diffusion et la concen- 
tration des principes toxiques. 

» IE, L'étude physiologique de tous les phénomènes pathologiques pro- 
duits par les émanations en confirme la nature. La fièvre intermittente n'est 
qu'une modification de l’état. périodique de la veille et du sommeil : ces 
divers états résultent de modification dans le phénomène de la respiration. 
De justes proportions entre les éléments respiratoires et les éléments phos- 
phorés nerveux déterminent une action respiratoire sur ces derniers élé- 
ments d'où dépend l’état normal de la veille. Les éléments nerveux faisant 
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relativement défaut, par leur moindre abondance dans l’alimentation, ilen 
résulte une prédominance de la respiration sur les éléments respiratoires 
qui correspond à l’état de sommeil. 

» Si l’on considère que les éléments respiratoires entrent en masse et tout 
formés dans l’économie, que les éléments nerveux doivent être extraits des 
aliments, que les aliments subissent des transformations pour former des 
combinaisons capables d'émettre graduellement les éléments phosphorés, 
on comprend que, pendant la formation de ces combinaisons, l'émission des 
principes nerveux est ralentie, et que l'intensité de leur action dans les phé- 
nomènes respiratoires varie d’une manière intermittente. De là la périodicité 
de la veille et du sommeil. C’est ainsi qu’on produit le sommeil et l’insensi- 
bilité par les principes alcooliques et l’éther. 

» Les narcotiques agissent par des bases énergiques, telles que la mor- 
phine, qui saturent les éléments phosphorés et ralentissent l'alimentation 
nerveuse. 

» Inversement, j'ai introduit dans mon alimentation des combinaisons 
capables d'émettre directement et graduellement des éléments phosphorés 
convenablement saturés : j’ai combattu les effets des principes alcooliques; 
prolongé l’état de veille sans trouble et sans fatigue. Enfin, en faisant pré- 
dominer les éléments nerveux saturés, j'ai obtenu sur un chien une telle 
action respiratoire sur les éléments histologiques du système nerveux, qu'il 
en est résulté un violent état tétanique qui n’a cessé que par l'épuisement 
des éléments phosphorés. | 

» Si, dans les actions locales ou générales de la respiration, les éléments 
phosphorés ne sont pas suffisamment saturés par des bases qui en règlent 
le degré de combustibilité, il en résulte une augmentation de la tempéra- 
ture propre, une excitation du système nerveux activant les battements du 
cœur, ce qui caractérise l’état fiévreux. C’est ainsi que les éléments phos- 
phorés fiévreux alternant avec des éléments phosphorésnerveux normaux, 
détermineront des fièvres dont l’intermittence sera réglée par des circon- 
stances de même ordre que celles qui règlent la périodicité de la veille et 
du sommeil. F | L 

» Si des principes phosphorés gazeux s’introduisent par les voies respira- 
toires, ils se combinent avec les éléments histologiques, comme les divers 
principes alimentaires se combinent pour former ces éléments. Si les prin- 
cipes basiques prédominent dans les éléments histologiques, les émanations 
seront saturées et ne produiront que des effets favorables à la vie, ainsi 
que cela se présente pour certains animaux. Si les principes basiques ten- 
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dent à faire défaut, les émanations phosphorées déterminent la formation 
d'éléments fiévreux d'autant plus actifs, qu’elles pénètrent par les poumons. 

» Pour une alimentation où dominent de plus en plus les principes phos- 
phorés, dans les constitutions qui élaborent de moins en moins les principes 
basiques, non-seulement les émanations détermineront les phénomènes fié- 
vreux, mais les tissus organiques , participant à la nature phosphorée des 
éléments histologiques, concourront à la production de la fièvre et produi- 
ront d’abondantes sécrétions muqueuses capables d’enflammer les surfaces 
épithéliales. Et sous l’action d’émanations contraires, il se produira une vé- 
ritable combustion du sang, qui pénétrera les tissus PRIQUES les décom- 
posera. C'est le cas du choléra foudroyant. 

» Ces considérations sont confirmées par les moyens employés pour 
combattre la fièvre. On n’emploie pas les bases énergiques des narcotiques. 
On a employé avec succes la potasse pour saturer les principes fiévreux. 
Le fébrifuge le plus en usage est la quinine : on atténue l'énergie de cette 
base en la saturant par un acide. Le sulfate de quinine se CROP DOSSe 
l'acide sulfurique se porte sur les bases fixes de l’économie. 

» Inversement, j'ai produit des émanations phosphorées du genre de 
celles qui'se dégagent des argiles, je me suis soumis à leur action et j'ai 
produit sur moi tous les premiers symptômes des fièvres d’Afrique dont 
J'avais gardé le souvenir. En introduisant par la voie alimentaire des prin- 
cipes phosphorés imparfaitement saturés, on produit une mort rapide sur 


des animaux, lorsqu'on dépasse la puissance de saturation de leurs éléments 
histologiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le MinisrRe D’Érar transmet un deuxième Mémoire de M. Fiévet sur 
le mariage considéré chez les individus entachés de maladies héréditaires. 


(Renvoi aux Commissaires désignés pour le précédent Mémoire de l’auteur 
sur le même sujet : MM. Andral, Rayer, de Quatrefages. ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la série de Lagrange ; 
‘ par M. E. Rouoné. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Bertrand, Serret.) 


« Lagrange a donné, en 1768, dans les Mémoires de l Académie de Berlin, 


( 296 ) 
une formule, très-répandue de nos jours, par laquelle on développe en 
série une racine ou une fonction continue d’une racine d’une équation de la 
forme 
u—=x+ap (u). 


» La démonstration complète de cette formule, qui a fixé successivement 
l'attention des Laplace, Jacobi, Cauchy, Tchébichef, etc., est un problème 
assez complexe. Il faut distinguer la racine que l’on développe, indiquer les 
conditions sous lesquelles elle est développable en série convergente, trouver 
la forme du développement ainsi qu’une limite supérieure de l'erreur com- 
mise lorsqu'on prend un nombre limité de termes dans la série. Il convient 
en outre que tous ces résultats soient déduits d’un principe unique par un 
pre océdé à la fois simple et rigoureux. 

» Telles sont les ébnditions que j'ai cherché à remplir dans la Ac 
tion qui fait Fobjet principal de ce Mémoire. La méthode que j'ai suivie 
présente quelque analogie avec celle que Lagrange a employée dans le 
Traité de la résolution des équations numériques et que Murphy a reproduite, 
en d’autres termes, mais sans plus de rigueur, dans les Transactions philoso- 
phiques de Cambridge. Les résultats sont d’ailleurs, avec plus de‘précision, 
ceux que l’on trouve dans les travaux de Cauchy, énoncés d’une maniere 
plus ou moins explicite, au milieu d’un grand appareil de formules et de 
notations compliquées.  * 

» Après avoir exposé quelques principes, dus pour la plupart à Cauchy, 
sur les fonctions imaginaires, je démontre dans deux théorèmes simples la 
formule de Lagrange, que j’applique ensuite à la résolution des équations 
trinômes et au développement de l’anomalie excentrique et du rayon vecteur 
des planètes suivant les puissances de l’excentricité. L'application aux équa- 
tions trinômes donne lieu à des vérifications importantes, et elle permet de 
constater par un calcul direct que notre limite supérieure du reste est très- 


resserrée. L'expression générale de cette limite nous conduit d’ailléurs; dans: 


les deux applications suivantes, à cette conclusion remarquable : Si l’excen- 
tricité de l'orbite elliptique ne dépasse pas 0,25, il suffit, pour avoir l’ano- 
malie excentrique et le rayon vecteur à moins d’un demi-millième, de prendre 
sept termes dans les séries correspondantes. 

» Je termine enfin par quelques théorèmes plus généraux, susceptibles 
d'applications nombreuses, parmi lesquelles je signale nne démonstration 
très-courte d’une formule célèbre de Waring relative à la somme des puis- 
sances semblables des racines d’une équation algébrique. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Résultats des fouilles entreprises en Grèce sous les auspices 
de l’Académie ; par M. Axserr Gaupry. (Suite. 


(Renvoi, comme pour les précédentes communications, à l’examen des 
deux Sections de Zoologie et de Géologie.) 


« Déjà mes fouilles de 1855, en fournissant un nombre très-grand de 
pièces de Ruminants, n'avaient amené au jour aucune dent, aucun crâne 
qui rappelassent la forme des Chèvres. Aussi, dans une Note que M. Tartet 
et moi avions, en 1856, adressée à l’Académie, nous avions émis l'opinion 
que l’Amalthée pourrait être une Antilope. Actuellement je possède dix- 
huit crânes dont la plupart ont leur partie postérieure parfaitement intacte, 
et, en outre, deux têtes munies à la fois de leurs dents et des axes osseux 
de leurs cornes. Ces pièces confirment la supposition que l'Amalthée 
n’est pas une Chèvre, mais une Antilope. M. Owen a dit que les molai- 
res des Antilopes se distinguent de celles des Chèvres, parce qu’elles ne 
portent point de colonnettes interlobaires, parce que leur croissant d’é- 
mail est plus long, parce que sur la face externe des molaires supérieures 
les plis’sont plus marqués et les dépressions ne sont pas si nettement limi- 
tées par d’étroites bordures longitudinales. J’ai remarqué en outre que chez 
les Chevres les prémolaires supérieures sont coupées à angle droit, au lieu 
d’être arrondies et sinueuses comme chez les Antilopes ; il semble que ce 
soient des moitiés isolées des arrière-molaires. Elles n’ont point de collet 
distinct comme celles des Antilopes, de sorte que l’on ne peut marquer le 
point où l’émail commence sur le füt : ces caractères donnent aux prémo- 
laires des Chèvres, vues sur la face externe, un aspect qui rappelle un peu 
celui des dents de Chevaux. Enfin dans les Chèvres les trois prémolaires 
sont très-étroites ; l’espace qu’elles occupent est loin d’être le tiers de la 
longueur totale de la série des molaires, au lieu que chez les Antilopes il 
atteint et quelquefois dépasse le tiers de cette longueur. Il est vrai que ces 
divers caractères subissent quelques exceptions, mais du moins il sont plus 
constants que ceux fournis par les cornes, et certainement ils ont une plus 
grande valeur générique. Or l’Amalthée n’a aucun des caractères que je 
viens d’énumérer comme particuliers aux Chevres; elle a, au contraire, tous 
ceux des Antilopes. Ainsi les dents de la mâchoire supérieure, et surtout 
celles de la mâchoire inférieure, portent des tubercules interlobaires saillants, 
qui souvent deviennent de véritables colonnettes; leur collet est tres-dis- 
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tinct; elles ne sont pas anguleuses, leurs contours sont sinueux. Les trois 
prémolaires sont très-élargies, car elles ont 0", 046, la longueur totale de la 
série des six molaires n'étant que de 0",105. En outre, la partie supérieure 
du crâne ne fuit pas derrière les cornes comme chez les Chèvres ; elle est 
droite, massive, et forme avec la face postérieure (région occipitale) un 
angle droit; Din le basilaire est convexe au lieu d'être aplati. En présence 
de tous ces caractères, les zoologistes jugeront sans doute qu’il convient de 
classer l’'Amalthée parmi les Antilopes. Comme on n'a établi aucun sous- 
genre d’Antilope auquel je puisse rapporter cette espèce, Je propose un 
nouveau nom de sous-genre, celui de Tragocerus (rpzyos bouc, xepas 
corne). M. Wagner avait attribué à des Chèvres les cornes isolées qu’il avait 
reçues, et il a décrit le Mammifère fossile qui les portait sous le nom de 
chèvre Amalthée. est pour moi aujourd’hui mon TRAGOGERUS AMALTHÆUS. 

» J'ai recueilli un petit crâne d’Antilope encore muni de ses dents et des 
axes osseux de ses cornes ; l'extrémité des os nasaux et intermaxillaires est 
méme conservée. Cette découverte me permet de déterminer un grand nom- 
bre d’axes de cornes qui jusqu’à présent s'étaient trouvés isolés, et que 
M. Wagner avait inscrits sous le nom d’Antilope brevicornis. Le crâne que 
J'ai découvert peut être classé dans le sous-genre Gazelle. Il ressemble en 
effet à la tête des Gazelles ordinaires par la forme générale, la direction des 
cornes, leur point d'insertion, leur écartement, les sinus sus-orbitaires placés 
à leur base. La Gazella brevicornis devait'avoir la même dimension que les 
Gazelles ordinaires. Les différences que j'ai observées sont que les axes des 
cornes sont proportionnément plus massifs, plus arrondis, et surtout que 
l'ouverture nasale est moins grande, les os nasaux étant plus prolongés ; 
ils s'avancent de 0", 02 au delà de la première molaire. Par ce dernier ca- 
ractère, la Gazella brevicornis diffère encore bien plus du Saïga (Antilope 
Saiga PALLAS) que les Gazelles proprement dites. 

» J'ai trouvé plusieurs crânes entiers d'une «espèce d’Antilope que 
M. Wagner a nommée Antilope Lindermayeri; mes pièces sont assez com- 
plètes pour me permettre de déterminer le sous-genre auquel on peut les 

apporter. Les cornes sont très-semblables à celles de l’Oreas canna, et sont” 
implantées sur la même partie du crâne, de telle sorte que, si l’on voyait une 
paire de cornes isolée, on pourrait croire que l’on possède un Oreas moitié 
plus petit que l’Oreas canna, maïs parfaitement semblable à lui. Cependant, 
si l’on considère une tête entière, on voit que l’espèce de Pikermi s'éloigne 
de l'espèce vivante par des caractères importants. Ainsi les crânes fossiles 
sont beaucoup plus fuyants en arrière des cornes, et leur face supérieure 


( 299 ) 

forme avec la face postérieure (région occipitale) un angle très-obtus, tandis 
que chez les Oreas vivants la face supérieure du crâne fait avec la face pos- 
térieure un angle presque droit. Les deux trous sus-orbitaires sont situés, 
chez l'espèce fossile, dans des fosses profondes qui manquent chez l'Oreas. 
On observe également une grande fosse qui était placée de chaque côté 
en avant des yeux, et devait correspondre à un larmier ; l'absence de cette 
fosse est un des caractères des Oreas. La fente qui se trouve entre le lacrymal 
et le frontal est plus grande dans notre fossile. Le front n’est pas déprimé 
comme chez les Oreas. Tandis que dans les espèces vivantes les arrière-mo- 
laires sont en général dépourvues de colonnettes intralobaires, dans l'espèce 
de Pikermi les colonnettes sont bien développées. Quelques-uns de ces ca- 
ractères, notamment celui de la fosse lacrymale, ont servi de base aux 
distinctions génériques des Antilopes. Si on n’en tient pas compte, il faut 
alors supprimer un grand nombre de genres admis par les auteurs modernes. 
Je crois donc devoir provisoirement faire du fossile de Grèce un nou- 
veau sous-genre; on pourrait l'appeler Palæoreas (ancien Oreas) Linder- 
mayerti. 

» Je possède des crânes entiers de toutes les espèces d’Antilopes que j’ai 
signalées jusqu’à présent à Pikermi. II me reste à indiquer des pièces moins 
complètes. Je citerai d’abord des portions de crânes auxquelles adhèrent 
des cornes en forme de Iyre. M. Wagner a reçu de Grèce un fragment sem- 
blable à ceux que j'ai recueillis, et l’a décrit sous le nom d’Antilope Rothiüi. 
C’est dans le sous-genre Antidorcas, dont l’Antilope euchore est le type, que 
cette espèce rentrerait le mieux ; cependant elle se distingue de l’Euchore 
par ses cornes plus courbées et munies de carènes tres-saillantes. 

» J'avais en 1855 trouyé deux crânes mutilés auxquels adhèrent des axes 
osseux de cornes qui sont légèrement aplatis, longs de 0",12, séparés l’un 
de l’autre à leur base par un intervalle de 0",04. Ces échantillons sont voi- 
sins d’une pièce de jeune Tragocerus Amalthœus que j'ai rapporté de Grèce, 
ils lui ressemblent par la position des cornes près des orbites, par la forme 
de la portion conservée du crâne, par la place du trou sus-orbitaire, 
mais les cornes sont plus écartées à leur base, et ne sont pas tranchantes en 
avant. Ces caractères me paraissent suffisants pour distinguer cet animal du 
précédent. Je le présente sous le nom de TROGOGERUS VALENCIENNESI, vou- 
lant ainsi témoigner à ce savant professeur ma reconnaissance pour les con- 
seils qu’il veut bien me donner pour la détermination des ossements fos- 
siles de Grèce. » 


40. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les silex taillés trouvés dans le diluvium du département 
de la Somme; remarques de M. Boucuer DE Perrues à l'occasion d'une 
communication récente sur. les pierres travaillées par les habitants primitifs 
des Gaules. 


(Commissaires, MM. Serres, Dumas, de Quatrefages, d’Archiac.) 


« L'auteur d’une communication faite à l'Académie dans la séance du 
14 janvier dernier pense que la contemporanéité de l’homme avec les 
grands Pachydermes fossiles ou d'espèces aujourd’hui détruites n’est pas 
prouvée, parce que les bancs dits diluviens qui contiennent les silex taillée 
et les os sont une formation complexe ou de deux époques. Pour faire voir 
le peu de fondement de cette opinion, je discuterai successivement les con- 
sidérations sur lesquelles il l’appuie. (Voir le Compte rendu de la séance du 
14 janvier 1861.) 

» J. On n’a jamais trouvé, ni à Saint-Acheul ni à Abbeville, d’ossements 
mélés à des ossements non fossiles, ni des os du diluvium avec des os des 
tourbières. C’est ce que tous les terrassiers d’Abbeville et d'Amiens diront, 
si on les consulte, parce que la différence est si bien tranchée entre les deux 
espèces d’os, qu’on ne peut pas les confondre. J'ajoute qu’à ma connaissance 
jamais ossements des tourbières ou tout autre non fossile n'a été trouvé ni 
à Saint-Acheul, ni à Menchecourt, ni dans aucun banc de diluvium. 

» II. M. Robert se trompe également en disant que les ossements des 
espèces perdues d'Éléphant, Rhinocéros, etc., de Saint-Acheul et de Men- 
checourt sont fortement usés et roulés, et que ceux de Cheval, d’Au- 
rochs, etc., ne le sont pas; ils ne le sont ordinairement ni les uns ni les 
autres; les os roulés y sont rares, et ceux qu’on y rencontre dans cet état 
appartiennent aux espéces éteintes comme à celles qui ne le sont pas: 
Cuvier, qui a décrit et mentionné un certain nombre d’ossements d’Elé- 
phants, de Rhinocéros, de Cerfs, d'Aurochs, etc., provenant de Menche- 
court, dit expressément en parlant de ces derniers (ceux d’Aurochs) : « Ils 
» sont blancs et presque friables, et ressemblent à cet égard aux os ‘des 
» Rhinocéros des mêmes lieux (1). » 11 ajoute, même page : « Ils ne me 
paraissent pas venir des endroits où se trouvent ces têtes de Bœuf (celles 
» des tourbiéres) que nous avons décrites dans notre second article, car 
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(1) Cuvier, Oss, foss., in-4°, 1823; Bœufs fossiles, t. IV, p. 162. 
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» ces têtes he sont jamais décomposées au même dégré. » On peut encore voir 
dans les galeries du Muséum d'Histoire naturelle les os de diverses especes 
trouvés à Menchecourt et s'assurer que leur degré d’altération est le méme. 
Du reste, aucun paléontologiste, depuis Cuvier, n’a cherché à distinguer 
chronologiquement les os d'Éléphant et de Rhinocéros d'avec ceux de 
Cheval, de Cerf, d’Aurochs, etc, enfouis pêle-méle dans ces mêmes bancs 
diluviens où j'ai découvert les haches et autres silex taillés de main 
d'homme. 

» Les os de Saint-Acheul et ceux de Menchecourt n'ont aucun rapport ni 
de couleur ni de poids avec les os des tourbières et moins encore avec ceux 
des animaux actuels où domestiques. On distingue de dix pas ces trois 
espèces d'os; les marchands qui achètent des os pour la confection du 
noir animal ne s’y trompent pas plus que les terrassiers; ils ne veulent à 
aucun prix de ceux du diluvium, comme impropres à cette fabrication. 

» IIL. Si l’inondation a entraîné les habitations et avec elles les haches 
et les silex couvrant le sol, ainsi que les animaux domestiques ou sauvages 
qui s’y trouvaient, puis les ossements fossiles arrachés au diluvium, pour- 
quoi n’a-t-elle pas entrainé aussi les os humains arrachés à leurs sépul- 
tures ? ou si alors on brülait les morts, pourquoi n’a-t-elle pas entrainé les 
vases qui contenaient leurs cendres, vases si communs dans les tourbières ? 
Pourquoi, dans ces bancs de deux époques, ces bancs si peu anciens selon 
M. Robert, n’a-t-on jamais rencontré, ni débris d'habitations, ni briques, 
ni verreries, ni métaux d'aucune sorte, ni enfin de ces indices d’une civi- 
lisation commencée que présentent les dépôts lacustres de Suisse. 

» IV. Les haches roulées, beaucoup plus rares que celles qui ne le sont 
pas, prouvent seulement qu’elles ont été amenées de plus loin par le tor- 
rent, ou qu’elles ont été trainées sur un fond plus dur ou plus caillouteux 
et par une eau plus rapide. Mais élles annoncent aussi une population bien 
plus ancienne : pour faire un caillou roulé d'un caillou anguleux, il faut, 
dans un cours d’eau ordinaire, un temps trés-considérable, la preuve en 
est facile à acquérir; et si les os fossiles ont été arrachés au diluvium par le 
torrent, on ne voit pas pourquoi ces haches qui se trouvent toujours avec 
ces os fossiles ne l’auraient pas été avec eux. Lorsqu'on les voit si constam- 
ment réunis dans lés mêmes sables, ayant, haches et os, la couleur de ces 
sables, se trouvant toujours aussi dans la couche la plus profonde ou la 
plus rapprochée de la craie, on sent qu'il est impossible que les choses ne 
se soient pas passées simultanément, et l'évidence est telle, que si M. Robert 
visitait Menchecourt, il en conviendrait lui-même. Haches et os fossiles 
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ayant la méme provenance sont donc arrivés ensemble là où on les trouve 
aujourd'hui : c’est chose indubitable. 

» Ce qui ne l'est pas moins, c’est qu'on ne trouve avec ces os et ces haches 
rien qui annonce deux époques, des coquilles marines et fluviatiles, des 
silex peu ou point roulés, un sable gris blanc, ou gris jauné, sable pur et 
vierge reposant sur la craie; voilà leur accompagnement constant, et per- 
sonne encore Jusqu'à ce jour n’y a aperçu autre chose. C’est encore ce 
que tous les terrassiers d’Abbeville et d'Amiens diront à M. Robert. 

» V. Les silex roulés ne se trouvent abondamment à Abbeville que dans la 
couche des alluvions récentes immédiatement au-dessus de l’humus, couche 
où l’on n’a jamais trouvé ni haches ni os. On ne rencontre à Menchecourt 
ces haches et ces os que 5 où 6 mètres plus bas, et dans cette couche 
dite de sable aigre, les silex roulés sont fort rares, et je n’en ai jamais vu 
d'assez gros pour faire des haches, Les haches du diluvium sont faites avec 
des silex encore revétus de leur écorce, et non avec des silex roulés. Les 
haches celtiques seules, notamment celles destinées au polissage, sont assez 
souvent faites avec des silex roulés ; il suffit d’un peu d'habitude pour saisir 
ces différences. 

Ce qui a pu faire croire à M. Robert que les haches du diluvinm étaient 
faites avec des silex roulés, c’est que les ouvriers d'alors, comme le feraient 
probablement ceux d'aujourd'hui, prenaient des silex qui se rapprochaient 
le plus de la forme et de la mesure des haches qu'ils voulaient faire, 

» VI. Si les hommes d'alors habitaient les vallées profondes, et si c’est 
là que les inondations les ont surpris et ont entrainé avec les habitations les 
haches et tout ce que ces habitations contenaient, comment ces haches se 
trouvent-elles à 30 mètres et plus au-dessus du niveau de ces vallées? com- 
ment y ont-elles été portées par les eaux avec les ossements d'Éléphant, et 
surtout comment ces eaux n’y ont-elles porté que ces os et ces haches, et 
pas la moindre trace de ces habitations ou de ce qu'elles devaient contenir? 
car il est impossible de croire que ces habitants, venus d'Asie et contempo- 
rains des Gaulois, n'aient eu pour meubles que des haches et des couteaux 
de pierre. 

» VII. Si le diluvium où l’on trouve les haches et les os n’est pas le 
diluvium véritable, où donc est-il? Cuvier, Brongniart, M. Élie de Beaumont 
lnisméme, et tout derniérement MM. de Verneuil, Lartet, Collomb, Prest- 
wich, Charles Lyell, Murchison, etc., etc., se sont donc étrangement 
trompés lorsqu'ils l'ont pris pour tel, et, ce qui est plus fort encore, ont 
reconnu pour terrain vierge ce qui n’était, d'aprés M, Robert, qu'une allu- 
sion moderne et remaniée, » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur les idées auxquelles se rattache l'éloignement 
que manifestent certains peuples pour la chair de divers animaux d'ailleurs sus- 
ceptibles de figurer dans la diète alimentaire ; extrait d'une Note de M. vx 
PaARAvEY. 


(Commissaires, M. Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages. ) 


« Dans un récent article sur l’acclimatation et l'usage des animaux déjà 
acclimatés, M. Geoffroy-Saint-Hilaire signale comme regrettable l’absten- 
tion, en France, de la chair du cheval ; chez les Juifs et les Musulmans, et, 
en Orient, de la chair du porc; chez les Italiens, la répulsion de la chair 
du lapin; en Russie, enfin, l’abstention de la chair du pigeon, et dans l’Inde 
celle du bœuf. Mais dans cet article l’auteur ne s'élève pas aux causes anti- 
ques et générales qui ont pu motiver, chez des peuples plus où moins 
superstitieux, la répulsion déplorable qui a eu lieu de la chair de ces ani- 
maux utiles et depuis si longtemps acclimatés. En rappelant des travaux 
qui datent de 1820, et qu'ont approuvés MM. Cuvier, Delambre et Am- 
père, je puis montrer à l’Académie ce qui a motivé ces exclusions. 

» La journée primitive a été, de minuit à minuit, divisée en 12 heures 
doubles des nôtres. Et le cycle de 60 ans, encore usité dans l'Inde et la 
Tartarie, comme en Chine, où il a été importé de Babylone, y a été divisé 
de tout temps en cinq périodes de 13 ans, auxquelles on a appliqué, comme 
aux 12 heures, un cycle fictif de 12 animaux; qui bientôt ont été plus ou 
moins divinisés. 

» Le San-tsay-tou chinois ou l'Encyclopédie qu'on possède à Paris, donne 
à ces 12 animaux des corps d'hommes, des armes et des costumes asiatiques ; 
mais il applique à ces dieux prétendus les têtes des 12 animaux du cycle 
encore usité en Asie comme il l'avait été en Égypte en premier lieu. 

» Le premier de ces dieux a une tête de Rat, et cet animal répond 
de 11 heures du soir à 1 heure du matin, et au Verseau des zodiaques 
d’Esné, et le Rat, en effet, agit la nuit. 

» Le deuxième a une tête de Bœuf et répond au Capricorne dans le 
zodiaque de Dendera, où ce Bœuf est immolé. 

» Le troisième a une tête de Tigre, et le Sagittaire des zodiaques égyp- 
tiens offre un cavalier à double tête de Tigre et d'Homme. 

» L'animai de la quatrième heure, celle dont le milieu répond à notre 
sixième heure, est le Lapin : et les étendards impériaux conquis à Pékin 
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montreront bientôt que cet animal est supposé dans la Pleine Lune, où il est 
figuré sous un arbre et pilant du riz dans un mortier. 

» Le culte de la Lune à existé en Italie comme en Arabie, et ce culte suffit 
pour expliquer comment, en Italie, la chair de cet animal domestique est 
encore repoussée. 

» Le cinquième animal du cycle est le Crocodile, qui est devenu le 
Dragon imaginaire des Asiatiques. 

» Le sixième est la Couleuvre des zodiaques égyptiens. 

» Le septième est le Cheval, qui répond à notre heure de midi, et au 
Soleil vénéré surtout en Perse et en Ariane; or la langue même que nous 
parlons vient de ces contrées, et cette assimilation du Cheval au Soleil dans 
tout son éclat explique pourquoi sa chair est encore repoussée chez nous, 
méme en ce jour. 

» Le huitième animal est la Brebis. 

» Le neuvième, le Singe, qui n’a jamais existé dans la Chine du Nord, 
mais qui se voit dans les Gémeaux, antique Égypte. 

» Le dixième est la Poule ou aussi le Pigeon, et l'oiseau à trois pieds, 
espèce d’Aigle noir, Corbeau d’Apollon, est figuré au milieu du Soleil, dans 
les étendards du Céleste-Empire. 

» Le Chien de garde, heure de 7 à 9, répond au XI° animal du cycle 
de XIE, tandis que le Sanglier, le Porc ferme le cycle des 12 heures. Il se 
voit, en effet, dans le zodiaque du portique de Dendera et y répond au 
signe vulgaire des Poissons. Il fermait le cycle des 12 heures de la journée, 
et l’on sait qu’il avait tué le bel Adonis. Dés les temps les plus anciens, ce 
Sanglier, qui ailleurs fut remplacé par le Lion destructeur, devint donc un 
animal odieux, et sa chair fut proscrite en Égypte même: avant que Moïse, 
par un principe d'hygiène, l’eût défendue à son peuple. 

» MM. de Humboldt et Abel Remusat avaient déjà signalé, en Égypte, 
ce cycle curieux des 12 animaux des 12 heures du jour, et du cycle de 
12 ans, révolution approchée de la planète Jupiter; mais ni l’un ni l’autre 
de ces académiciens n'avaient montré, comme je l'ai fait dès 1820, dans 
des Mémoires encore manuscrits, ce rapport positif de ces 12 animaux aux 
12 signes de notre zodiaque actuel. » 


M. Baumuauer adresse la traduction d'un Mémoire sur les alcoomètres 
qu'il a récemment communiqué à l’Académie d'Amsterdam. 


(Renvoi à la Commission des Alcoomètres.) 
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CORRESPONDANCE. 


M, Le Minisrre DE LA GUERRE annonce qu’en exécution de l’article 38 du 
décret du 1% novembre 1852 et du décret du 26 décembre suivant 
MM. Poncelet et Le Verrier sont maintenus Membres du Conseil de Perfec- 
tionnement de l’École Polytechnique au titre de l’Académie des Sciences. 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète; Lettre de 
M. A. pe Gaspanis à M. Élie de Beaumont. 


« Naples, 11 février 1861. 


« Je me fais un devoir de vous annoncer la découverte que je viens de 
faire d’une nouvelle planète. Son éclat est celui d’une étoile de 10° gran- 
deur, et il n’est pas à douter qu’il deviendra plus remarquable, attendu que 
la planète s'approche de la Terre. En voici la position :. 


1861 T. M. Naples. «x apparente. à apparente. 
Février 10 1433" 18 11011 405,5 + 5° 18/59" 


» Le mouvement en déclinaison doit être tres-faible; celui en Æ est, je 
crois, — 42 environ en un jour. » 


MN. Brerrranp présente, au nom de . de Rossi, ingénieur à Rome, la 
description d’un instrument destiné à lever le plan des lieux souterrains 
sans le secours d'aucun aide. L'application de cet appareil a été faite avec 
succes au lever des cataeombes de Rome. 


TÉRATOLOGIE. — Anomalie des membres pelviens ; par M. H. Larrey. 


« M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire présente, de la part de M. le baron Lar- 
rey, un dessin figurant, de grandeur naturelle, une anomalie fort rare des 
membres pelviens chez l'homme. 

» Il s'agit d’un jeune garçon de quatorze ans; d’origine belge, l’ainé de 
sept enfants, tous bien conformés, offrant lui-même, dans les autres parties 
de son individu, toutes les apparences d’une bonne constitution. 

« Le membre pelvien droit est double. Il se compose de deux cuisses, 
de deux jambes et de deux pieds, sans être également complet dans toutes 

OR 1867, 17 Semestre. (T. LIT, N° 7.) 43 
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ses parties similaires. Les deux cuisses, distinctes l’une de l’autre, par deux 
fémurs que séparent des tissus fibreux et musculaires, sont recouvertes 
d’un tégument commun jusque vers leur tiers inférieur. 

» T/un de ces deux membres, supportant le poids du corps, est situé en 
dedans et bien étendu ; son genou, d’ailleurs normal, est flexible, mais la 
jambe n’est composée que d’un seul os, le tibia, et de muscles atrophiés, 
trés-peu contractiles, en même temps que le pied, tout à fait informe et re- 
dressé en avant avec ankylose, est pourvu seulement de trois orteils, dont 
l'un même reste à l’état rudimentaire. Le point d'appui du membre se 
prend ainsi sur le talon, qui suffit à la marche, sans nécessiter l'emploi 
d'aucun support, 

» L'autre membre, qui paraît être le membre parasite, inactif et atro- 
phié, mais non privé de sensibilité, se trouve placé en dehors, dans la 
flexion à l'angle aigu de la jambe sur la cuisse, avec ankylose complete du 
genou, déviation en arrière et déformation totale du pied, offrant sept or- 
teils trés-mobiles, dont deux gros et un rudimentaire. 

» Quant au membre pelvien gauche, où naturel, il n’a rien d’anormal et 
est fortement musclé, 


» Nulle autre anomalie extérieure n’est appréciable chez cet individu. » 


« M. Grorrroy-Sainr-Hiaine, après avoir présenté le dessin de M. Lar- 
rey, fait remarquer que les Jaits de cet ordre sont fort rares dans la 
science, et pour la plupart très-mal connus. 

» À l’aide du dessin très-exact qui vient d’être présenté, à l’aide aussi 
d'un moule et d'une photographie, qui ont été faits aussi par les soins de 
M. Larrey, on pourra suivre les changements qui se produiront dans l'état 
du membre surnuméraire; et cette observation, déjà très-intéressante, 
acquerra dans l'avenir un intérêt beaucoup plus grand encore. 

» M. Geoffroy-Saint-Hilaire pense que le membre surnuméraire doit être 
considéré comme résultant lui-même de la fusion de deux membres qui de- 
viennent distincts à l'extrémité du pied. L’anomalie paraît une de ces mons- 
truosités parasitiques dans lesquelles le parasitaire est réduit à deux mem- 
bres imparfaitement développés et plus ou moins confondus, soit entre eux, 
soit avec le membre de l’autosite, ainsi qu'on l’observe souvent dans la 
pygomélie, » 


M. Frourens signale parmi les pièces imprimées de la Correspondance la 
premiére partie d’un travail de M, Rodolphe Wagner intitulé : « Prolégo- 
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mènes d’une morphologie et d’une physiologie de l'encéphale humain consi- 
déré comme organe de l’âme ». Cette première livraison est accompagnée 
d’un atlas de six planches gravées sur cuivre. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Æxtrait d'une Lettre adressée à M. Serret par 
M. Syzvesrer. (Note relative aux communications faites dans les séances 
des 28 janvier et 4 février 1861.) 


« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter récemment à l’Acadé. 
mie et qui a été insérée au Compte rendu de la séance du 4 février dernier, 
J'ai fait connaitre un théorème qui lie entre elles deux congruences, dont 
l’une se rapporte aux indices des nombres d’Euler et l’autre à ces nombres 
eux-mêmes ; et, en même temps, J'ai avancé (*) qu’un théoreme analogue 
doit avoir lieu pour les nombres de Bernoulli. Voici en quoi consiste ce 
théorème : 

» Soient p un nombre premier, z et n’ deux nombres entiers dont les 
doubles 27, 2n! ne contiennent aucun des facteurs p, p — 1, et soient 
congrus suivant le module (p— 1)p° (à étant un entier quelconque positif 
ou nul); les nombres de Bernoulli B, et B,; seront liés entre eux par la 
congruence | 


f B, 1 144 
(-Pa=(—) % (mod pitt) 


On doit remarquer que, d’après les conditions de l'énoncé, p ne peut être 
égal ni à 2, ni à 3. 

» Pour donner un exemple de ce théorème, prenons 7 = 7, n'=17; 
les nombres 27 et 2n' seront congrus par rapport à 11 — 1 et aussi par rap- 
port à (5 — 1)5; d’ailleurs 


B; _1 B, _2 577 687 858 367, 


— = =) 


7 Le bon à 19 X6 


“ 


par conséquent, on aura 


B; __B;: _2 577 687 858 350 


SEM tr à =o (modi:r x 25), 


ce que l’on peut vérifier immédiatement. 
» Je profite de cette occasion pour présenter une remarque importante 


a 


(*) Voir à la page 213 de ce volume. 
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{| 


, » L . . [2 LA LA rP Lcd : La 
au sujet de la formule par laquelle j'ai exprimé le résidu de ——— suivant 
v L P 
le module p, dans le cas où l’on ar = 2, Cette formule peut être remplacée 
avec avantage par la suivante : 


Ll 1 I 


de es Le es ee LE 
2 METRE TE + +, (mod p), 


qui est tout à fait semblable aux formules relatives au cas où r est 
un nombre premier impair, et qui n'exige pas, comme celle que J'avais 
trouvée d'abord, que l'on distingue les formes 4 # + 1 et 4# — 1 du module 
premier p. 
ï : PTE I 
» Pour ce qui concerne le cas où la base r du quotient de Fermat Re 
est un nombre composé, il n'y a aucune difficulté à exprimer le résidu de 
ce quotient suivant le module p, par des suites de fractions dont les dé- 
nominateurs sont les nombres inférieurs à p, et dont les numérateurs con- 
stituent des cycles exactement comme dans le cas où r est un nombre 
premier. Pour obtenir, en effet, les suites dont je viens de parler, il suffit 
de faire usage de la congruence évidente 


(abe,, hp y (al y) + (bp à) 4e (Pt à) He 4 (APT à) (mod p) 
“hn Maureen alle 5 < cat aonn d'éérnee Let t : 


ee 4 


| 4 P 


dans laquelle 4, b, c,..., À, désignent des entiers quelconques égaux ou 
inégaux, Au moyen de cette congruence, on ramène immédiatement, par 
de simples additions, le cas où r est un nombre composé au cas où cette 
base est un nombre premier, 


CT . , L . . . , . , . . . Mél vd . . . . . . . . u# . . , . 


PHYSIQUE, — Note sur la théorie des condensateurs cylindriques ; 


par M. 3.-M. Gauean. 


« J'ai fait remarquer dans une précédente Note (Comptes rendus, 28 oc- 
tobre 1860) qu'il est fort difficile d'analyser les phénomènes de condensa- 
tion qui se produisent dans les câbles télégraphiques sous-marins; la gutta- 
percha qui forme l'enveloppe de ces câbles n'étant qu'imparfaitement 
isolante, l'électricité la pénètre lentement, de telle sorte qu'il y a tout à la 
fois propagation par voie de conductibilité et condensation. Pour étudier 
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isolément ce dernier phénomène, j'ai remplacé la gutta-percha par des 
diélectriques qui isolent beaucoup mieux que cette substance; j'ai employé 
la gomme laque et l’air : avec la gomme laque labsorption est très-petite, 
avec l'air elle est nulle ou tout à fait inappréciable. 

» Les lois que je suis parvenu à établir sont extrêmement simples et 
peuvent être d’une certaine utilité pratique, puisqu'elles permettent de 
résoudre les diverses questions qui se rattachent à la condensation de l’élec- 
tricité dans les câbles télégraphiques immergés; mais c’est surtout au point 
de vue philosophique qu’elles me paraissent offrir de l’intérêt, parce qu'elles 
justifient d’une manière remarquable les vues de Faraday. Cet illustre phy- 
sicien s’est exprimé à peu près de la manière suivante, dans un de ses Mé- 
moires publiés en 1837 (Experimental Researches, series XI, n° 1320) : 
« La faculté d'isoler et la faculté de conduire ne sont que deux degrés 
» extrêmes d’une même propriété et devront être considérées comme étant 
» de même nature dans toute théorie mathématique suffisante. » Or on va 
voir que, dans le cas au moins des condensateurs cylindriques, les lois qui 
régissent la propagation par voie d’influence ne différent pas de celles que 
Ohm a établies pour la propagation par voie de conductibilité. Les résultats 
généraux de mes recherches peuvent être résumés de la manière suivante : 

» 1° Lorsque le cylindre intérieur est collecteur, c’est-à-dire lorsque ce 
cylindre communique avec la source et que le cylindre extérieur commu- 
nique avec le sol, la charge influencée du cylindre extérieur est égale à la 
charge influençante du cylindre intérieur. 

» 2° Quand le cylindre extérieur est collecteur, la charge influencée du 
cylindre intérieur est précisément égale à celle que prendrait ce dernier 
cylindre s'il devenait influencant, la source restant la même dans les deux cas. 

» 3° Quand le cylindre extérieur est collecteur, sa charge peut étre con- 
sidérée comme une somme formée de deux parties, l’une qui est égale à la 
charge influencée du cylindre intérieur, l’autre qui représente la quantité 
d'électricité que prend le cylindre extérieur lorsqu'il n’est soumis à aucune 
influence, ou, plus exactement, lorsqu'il est soumis à la seule influence de 
l'enceinte au milieu de laquelle on opère. 

». Cette dernière loi permet de prévoir ce qui doit arriver dans le cas 
d’un condensateur formé de trois cylindres concentriques. La charge que 
prend le cylindre moyen, lorsqu'il est mis en rapport avec la source et que 
les deux autres cylindres sont en communication avec le sol, doit être égale 
à la somme des charges que reçoivent par influence les cylindres intérieur 
et extérieur. J'ai constaté par expérience qu’il en est effectivement ainsi. 
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» Il résulte de là que des condensateurs disposés en spirale pourraient 
servir à accumuler sous un petit volume de grandes quantités d'électricité. 

» 4° Si nous convenons d’appeler résistance à l'influence une quantité 
inversement proportionnelle à la charge que reçoit l’une ou l’autre des 
armures, lorsqu'on maintient le cylindre intérieur à la tension 1 et le 
cylindre extérieur à la tension zéro, cette résistance, que Je désignerai par p, 
est exprimée par la formule 


p=klog=: 


R et r représentent les rayons respectifs des cylindres extérieur et intérieur ; 
k est une constante qui dépend de la capacité inductive du diélectrique et 
de la longueur du cylindre employés. 

» Cette formule est remarquable, parce qu'elle peut étre déduite à priori 
de la théorie ordinaire de la propagation par voie de conductibilité. Suppo- 
sons, en effet, que la substance qui sépare les deux armures cylindriques 
des condensateurs possède une certaine conductibilité, et appelons résis- 
tance à la conductibilité une quantité inversement proportionnelle au flux 
qui traverse dans l'unité de temps l'intervalle annulaire des deux cylindres 
quand on maintient le cylindre intérieur à la tension 1 et le cylindre exté- 
rieur à la tension zéro. Cette résistance à la conductibilité pourra être calculée 
d’après les principes établis par Ohm, et l’on trouvera qu’elle est exprimée 
par la même formule que la résistance à l'influence. Pour passer de l’une à 
l’autre de ces résistances, il suffit de changer la signification de la con- 
stante 4. On peut donc dire que la même théorie, la théorie d'Ohm, régit la 
propagation par voie d'influence et la propagation par voie de conducti- 
bilité, du moins quand on se borhe à considérer des espaces limités par des 
cylindres concentriques. Je me propose de vérifier ultérieurement l’exacti- 
tude de ce principe dans des conditions différentes, et notamment dans le 
cas des condensateurs sphériques. » 


MINÉRALOGIE. — Analyse de la glossecolite Shepard; par M. F. Pisanr. 


« Cette substance, qui se rapproche de l’halloysite par sa conformation et 
ses propriétés, a été trouvée à Dade, Georgia (États-Unis). M. Des Cloiseaux, 
à qui je dois l’échantillon que j’ai soumis à l’analyse, en a donné la descrip- 
tion suivante : 

» La glossecolite Shepard est compacte, à cassure conchoïdale. Elle est 
mate et prend de l'éclat par le frottement. Blanche, happant fortement à la 
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langue. Dans l’eau elle ne se ramollit pas, mais devient translucide sur les 
bords et opaline en dégageant quelques bulles d'air et une odeur argileuse 
prononcée. Tendre, très-fragile. Dégage de l’eau dans le matras et devient 
gris-bleuâtre. Elle est infusible au chalumeau et donne un beau bleu avec 
le nitrate de cobalt. L’acide sulfurique l'attaque à chaud. 
La glossecolite Shepard a donné à l'analyse : 


SIRCEE MONA 2. Le à ee 40,4 
AIMAANE. SNS ere 4 37,8 
Magnésie, .: ,...:.... 0,5 
PRIT a su FT ÉO 21,8 

100,5 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un nouveau réactif de l'aniline ; 
par M. Cu. Mine. 


« Jusqu'à présent le seul réactif employé pour reconnaitre l’aniline à été 
l’hypochlorite de chaux, qui y détermine instantanément une couleur vio- 
lette trés-intense. À cause des produits tinctoriaux qui se produisent par 
V aniline, je crois qu’on utilisera l’action suivante qui caractérise trés-nette- 
ment ce corps. Quand on fait passer du gaz nitreux dans de l’aniline anhy- 
dre, ou dissoute dans l'alcool, à froid, l’aniline se colore en jaune-brun. 
Si alors on y ajoute de l’acide nitrique, ou sulfurique, ou chlorhydrique, 
oxalique, etc., il se développe une magnifique couleur rouge très-soluble. 
Une grande quantité d’eau la fait virer au jaune : une goutte d’acide Jui fait 
reparaitre sa couleur. La soie, le coton, etc., s’y teignent parfaitement. En 
employant la méthode de M. Hoffmann pour reconnaitre la benzine par 
l'aniline et le chlorure de chaux, le gaz nitreux et un acide serviront de 
méme à trouver ce corps. 

Comme ce corps rouge cristallise très-nettement, il va devenir l'objet 
d’une étude très-approfondie dans mon laboratoire. » 


CHIMIE. — Note sur l'espèce minérale Va Fournetite; par M. Cu. Mëxe. 


Dans le but d'établir rigoureusement la formule du minéral que j'ai 
désigné sous le nom de Fournetite, et que j'ai trouvé dans les environs de 
Beaujeu (Rhône), j'ai fait répéter dans mon laboratoire divers>s analyses 
de cette matière, sur plusieurs échantillons qu'a bien voulu me faire remet- 
tre le propriétaire de ces mines. Je mets sous les yeux de l’Académie les ré- 
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sultats obtenus par divers de mes élèves, et qui viennent confirmer pleine 


ment les chiffres de mes premières analyses données au mois de sep- 
tembre 1860 : 


Densité 4,308. 4,318. 4,430. 4,310. Sans la gangue 
pour 100. 
Dinvreit. +. 0 ,268 0,275 0,258 0,280 32,0 
Plomb sen 0,110 0,095 0 ,003 0,100 12,0 
Soufre …. .. +: 210} 109 0,195 0,180 0,200 23,0 
Quartz,...… 0,190 0,180 Dar 0,125 » 
Ferre «100,039 0,023 0,020 0,025 3,0 
Arsenic:. :..* 0,065 0,066 0,060 0,070 8,0 
Antimoine. .. 0,180 0,158 0,180 0,190 22,0 
Perte sis, tu. 0,010 0,008 0,000 0,010 » 
1,000 1,000 1,006 1,000 100,0 
{ 3 Cu?S 
Ce qui donne une formule brute | 3 Sb2S° 
à classer! ,..... SES Ph 
| ‘Fe Ar. 
. 
BOTANIQUE. — Note sur la composition du cône des Conifères ; 


par M. Pr. PARLATORE. 


« Les écailles du cône des Coniferes ont été l’objet de recherches très-sui- 
vies de la part des botanistes, et des théories plus ou moins ingénieuses ont 
été émises pour en expliquer la nature Je n'ai pas à rappeler ici ces 
théories; je me bornerai pour le moment à présenter le résultat de mes 
observations qui, je crois, jetteront un jour nouveau sur cette question 
controversée. Je rappellerai seulement que les botanistes ont considéré-les 
écailles de ces cônes comme étant un seul organe qui se modifie dans les 


différentes especes ; les uns, avec L.-C. Richard, y voyant des bractées; les 


autres, avec R. Brown, des feuilles carpellaires, c’est-à-dire des pistils ou- 
verts ou étalés, etc. Il n’y a que MM. Mirbel et Baillon, dont les recherches 
organogéniques sur la fleur femelle des Conifères ont été l'objet d’un Rap- 
port récent de l’Académie (1), qui ont cru voir dans ces écailles des organes 
différents, en les considérant comme des bractées dans les Cypres et des 
pédoncules aplatis dans les Pins. 


(1) Voyezles Comptes rendus de |’ Académie des Sciences, d juillet 1860 , et Baillon, Recueil 
d'observations botaniques, t, I", CPP 


(618 :) 

» Mes observations sur les différents genres des Abiétinées et des Cupres- 
sinées m'ont fait reconnaître que les écailles de ces plantes sont le plus 
souvent le résultat de la soudure de deux organes différents, c’est.à-dire de 
la bractée et de l'organe écailleux (dont je ne veux pas pour le moment 
examiner la nature pistillaire ou pédunculaire) qui ne sont distinctes que 
dans les cônes d’un petit nombre de genres. Cette distinction ne se montre 
en effet que dans les Mélèzes (Larix), les Sapins (Abies), les Cèdres (Cedrus), 
et les Pins (Pinus), pour les Æbietinées, et dans l’Actinostrobus pour les 
Cupressinées. Les Mélèzes et les Sapins ont les bractées bien séparées de l’or- 
gane écailleux, même à un âge trés-avancé; elles sont tantôt plus longues 
que celui-ci, tantôt plus courtes. Dans les jeunes cônes des Cedres, les brac- 
tées sont d’abord tres-distinctes de l'organe écailleux qui est à leur aisselle, 
mais elles disparaissent plus tard, à mesure que celui-ci s'accroît. Dans 
tous ces cas, l'organe écailleux est élargi en une lame, dans la formation de 
laquelle la bractée n'entre pour rien. Dans les Pins les choses se passent à 
peu près de la même manière. Dans toutes les espèces que j'ai pu étudier, 
les jeunes cônes présentent une bractée très-petite au-dessous de chaque 
écaille, et cette bractée, au lieu de s'élargir en une lame plate, comme chez 
les Sapins, les Mélèzes et les Cèdres, ne s’élargit le plus souvent qu’au som- 
met, en une surface à peu près rhomboïdale, quelquefois avec une pointe 
au milieu. L’écaille est toujours formée par le seul organe écailleux, car la 
bractée semble s'effacer à mesure que le cône vieillit. Il y a aussi des Pins 
chez lesquels l’écaille est presque plate comme dans les genres ci-dessus 
mentionnés, par exemple le Pinus strobus et ceux de la section des Cembra. 
Dans l’Actinostrobus pyramidalis, le cône est formé de six écailles verticillées 
et soudées entre elles à la base, allongées, sans aucune pointe sur le dos 
ou près du sommet, et il est involucré à la base par plusieurs bractées dont 
les supérieures, plus grandes que les autres, sont opposées et adossées aux 
écailles. Dans cette espèce l'organe écailleux ne pouvant pas s’élargir laté- 
ralement comme dans les Sapins ou les Cédres, à cause de la position verti- 
cillée des écailles, il s’aplatit en s’allongeant. 

» Dans le reste des Cupressinées et des Abiétinées, c’est-à-dire dans le 
plus grand nombre des Conifères de ces deux tribus, l'écaille des cônes 
est le résultat de la soudure de la bractée et de l'organe écailleux propre- 
ment dit. Du degré différent de leur soudure ainsi que de la dégénérescence 
écailleuse de la bractée résultent toutes les formes des écailles, qui sont plus 
où moins épaisses et chez lesquelles il reste toujours quelque chose qui 
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dévoile cetté soudure, Lesitraces de celle-ci se manifestent quelquefois par 
le peu d'adhérence des deux'organes, ainsi qu'on le voit dans le Cryptomeria 
Japonica, où les bractées conservent à peu près leur forme élémentaire à la 
partie inférieure du cône, puisqu'elles y sont stériles, et ne se soudent que 
peu à peu, en montant vers la partie supérieure du cône, avec l'organe 
ecailleux, de sorte qu'on voit le sommet et les bords de la bractée, d’abord 
tout à fait libres, se souder graduellement avec l'organe écailleux, et qu'en- 
fin, dans les écailles supérieures il ne reste de libre qu'une petite pointe 
recourbée, dernier vestige du sommet de la bractée, Il existe même au Jardin 
botanique de Florence un individu de Cryptomeria japonica dans tous les 
cones duquel le sommet de la bractée se prolonge en un appendice foliacé, 
Dans le Glyptostrobus heterophyllus on voit à peu pres la même disposition 
des bractées que dans le Cryptomeria, mais il s'y trouve encore une autre 
particularité qui démontre bien la soudure des deux organes. C'est une 
ligne presque semicireulaire qui délimite nettement le point où finit la 
bractée et où commence l'organe écailleux dont le sommet prend ici la 
forme d'une couronne semicireulaire (torus d'Enlicher), Les bractées du 
Libocedius Doniana Yndl,, se conservent dans leur état primitif au bas des 
coues et y sont stériles; les suivantes se soudent, mais seulement dans leur 
partie inférieure, avec les organes écailleux, au nombre de quatre dans 
cette espece, de sorte qu'on voit se détacher du milieu des écailles une 
longue pointe subulée qui est tout à fait semblable à la partie correspon- 
dante des bractées inférieures, Cette pointe, quoique moins prononcée, se 
voit aussi sur le milieu du dos des écailles du Libocedrus chilensis et du Cha- 
maæcy paris sphæwroidea, 

» La bractée est moins manifeste, mais toujours assez visible dans les 
f'renela, le Callitris, les Widdringtonia et dans les écailles inférieures des 
concs des Cyprés, Dans toutes les espèces de ces quatre genres on peut 
toujours distinguer les contours de la bractée adossée à l'organe écailleux et 
s0ù somimel prolongé en une pointe recourbée, généralement verte dans les 
jeunes fruits, et dont la présence rend les écailles mucronées, soit un peu 
au-dessous de leur sommet, soit vers leur milieu, ou vers leur base; ces 
bractées rendent même les écailles inférieures des cônes des Cyprès et des 
Widdringtonia, comme canaliculées prés de leur base, Dans les Cyprès les 
écailles sont rarement toutes canaliculées sur le point auquel correspond la 
bractée, car la soudure de ces organes est ordinairement plus intime dans les 
écailles supérieures, surtout lorsque les cônes sont âgés, et on ne voit alors 
que rarement le mucron terminal placé presque au milieu de la partie élar- 
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gie de l’écaille. Cette pointe, où mucron, se rencontre presque seule dans 
les Biota où elle prend quelquefois un grand développement (Biota pyra- 
midalis). I en est à peu près de même dans le Sequoia sempervirens et le 
Taxodium distichum, où l'on voit au milieu de l'écaille un petit mucron d’où 
partent deux lignes relevées dirigées vers la base de cette dernière et qui 
indiquent le contour de la bractée soudée avec elle. Dans le Thuia occiden- 
talis, 'écaille, qui est à peu près de même longueur que la bractée, se soude 
presque entièrement avec elle, de sorte que l'organe qui en résulte est 
presque plat, peu épais; néanmoins le sommet de la bractée se manifeste 
par une petite pointe au sommet de l’écaille. Les deux organes sont peu 
adhérents entre eux dans les jeunes cônes, ils ont même alors une couleur 
différente et la bractée est un peu plus longue et plus large que l'organe 
écailleux. 

» La bractée a beaucoup de part aussi à la formation de l'écaille des 
Araucaria; elle la forme presque entièrement dans les cônes extrémement 
jeunes; plus tard l'organe écailleux se développe pour se souder presque 
aussitôt avec la bractée, mais celle-ci prédomine toujours, de sorte qu'on 
voit sa pointe se prolonger en un appendice large, d’abord vert, plus où 
moins recourbé et mucroné. Il est bon de remarquer ici que l’appendice 
des écailles inférieures des cônes des Æraucäria s'allonge davantage pour 
prendre peu à peu la forme des feuilles qui sont immédiatement au-dessous 
des cônes. C’est même pour avoir vu ce passage graduel des appendices des 
cônes des Araucaria aux feuilles supérieures de leurs branches, que j'ai eu 
la première idée que l’écaille des Coniferes pouvait être le résultat de la 
soudure de deux organes différents, ce qui a été confirmé plus tard par mes 
observations sur les autres genres de cette famille. 

» La bractée se développe encore davantage dans le Cunninghamia si- 
nensis, de sorte que des écailles des cônes sont ici en grande partie formées 
par elle. Ces écailles, en effet, sont larges, peu épaisses dans leur partie su- 
périeure et soudées dans leur tiers inférieur avec l'organe écailleux, ce qui 
leur donne sur ce point une épaisseur et une consistance beaucoup plus 
grande que dans tout le reste de l’écaille. Le mucron se trouve au sommet 
et non au-dessous ou au milieu du dos de l’écaille, ce qui prouve bien que 
c'est la bractée qui se prolonge pour former la partie supérieure de l'écaille 
elle-même. Du reste, il y a des cas dans lesquels la part que la bractée 
prend à la formation de l’écaille du Cunninghamia se montre encore plus 
clairement. Par exemple, lorsque la bractée se prolonge au-dessus du cône, 
ce qui est assez fréquent, on voit les feuilles situées au-dessous du cône 

4a.. 
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prendre peu à peu la forme élargie des écailles, et celles-ci présenter méme 
les deux bandes glauques qui se trouvent à la face inférieure des feuilles 
de cette espèce. Dans les Genévriers, malgré la consistance charnue de leurs 
fruits, on peut encore reconnaître la bractée dans chaque écaille à la pointe 
foliacée qu'elles portent sur leur dos dans la jeunesse; cette pointe s’efface 
ordinairement avec le progrès de l'âge, mais quelquefois elle se distingue 
encore dans les cônes âgés, surtout dans ceux du Juniperus drupacea où 
elle est extrêmement visible. 

» De tout ce que je viens de dire, je crois pouvoir conclure d’une ma- 
niére certaine que, dans les cônes des. Abiétinées et des Cupressinées, il y 
a toujours des bractées libres ou soudées avec l'organe écailleux qui est à 
leur aisselle, et l’écaille est le plus souvent formée de la bractée et de l'organe 
écailleux soudés ensemble, mais à différents degrés suivant les genres, et 
que de là résultent les diverses formes des cônes que nous offre cette fa- 
mille. IL est probable que les écailles des cônes des Cycadées résultent aussi, 
au moins dans quelques genres, de la soudure de la bractée et de l'organe 
écailleux, et ce qui tend surtout à me le faire penser, ce sont les deux pointes 
en forme de cornes qui terminent les écailles dans le genre Ceratozamia, 

» Je traiterai dans une seconde Note de la nature de l'organe écailleux, 
en parlant des Taxinées et Gnétacées, ainsi que des chatons mâles de toutes 
les Conifères. » 


ANATOMIE. — Note sur un nouvel organe du système nerveux ; 


par M. W. Ruuwe. 


« La distribution des nerfs moteurs dans les muscles a été jusqu'ici le 
sujet de beaucoup de recherches, mais on ne sait rien encore sur leur der- 
nière terminaison et leur connexion avec la substance: contractile. Le seul 
fait bien connu est la division des fibres primitives, que l’on trouve facile- 
nent en regardant un muscle mince et transparent au microscope. Au delà 
de ces ramifications on a vu les nerfs se cacher entre les fibres musculaires, 
sans qu'on ait pu les suivre jusqu’à un bout terminal bien déterminé. 

» Après avoir fait des recherches sur la distribution des nerfs dans le 
muscle couturier de la grenouille par une méthode expérimentale, dont on 
trouve les résultats dans mon Mémoire : « Myologische Untersuchungen », 
J'ai continué ce sujet en examinant au microscope les muscles de différentes 
espèces d'animaux, des Batraciens, des Poissons, des Oiseaux, des Mammi- 
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fères et de l’homme. Voici les résultats nouveaux que j'ai obtenus de ces 
dernieres recherches : 

» 1° Chaque fibre nerveuse primitive qui entre dans un muscle se divise 
bientôt en deux. Ce sont des divisions de premier ordre qui se trouvent 
déjà dans les petits filets nerveux que l’on voit à l’œil nu. 

» 2° Toutes les fibres nerveuses: sorties de cette première division se 
divisent de nouveau après s'être séparées des petits filets intermusculaires. 

» 3° Les fibres nerveuses qui prennent origine de cette subdivision arri- 
vent à une fibre musculaire où elles vont se diviser pour la troisième fois. 

» 4° Cette division est généralement très-multiple, de sorte qu’il en sort 
jusqu’à dix à vingt branches très-courtes. 

» Quand on à une de ces divisions sur une fibre musculaire isolée, on 
est sûr d’y trouver le dernier bout périphérique d’un nerf moteur. Voici 
ce qu’on voit en suivant les branches nerveuses, qui se trouvent réunies en 
grand nombre sur une très-petite partie de la fibre musculaire. 

» 1° L’enveloppe du nerf se réunit constamment au sarcolème de la fibre 
musculaire, et c'est jusqu'ici que l’on observe les noyaux de l’enveloppe. 

» 2° Le double contour du nerf produit par son enveloppe médullaire 
cesse subitement. 

» 3° Le cylindre d’axe passe ici au-dessous du sarcolème et se trouve dès 
lors en contact avec la substance contractile striée. 

» 4° Le cylindre d’axe devient alors plus large en quelques parties ou il 
est garni de petits corps très-granuleux, que j'appelle les bourgeons nerveux 
périphériques. 

» 5° Quand le cylindre d’axe intramusculaire est court, il se términe par 
un de ces bourgeons. À côté de ces cylindres d’axe courts on en trouve 
aussi qui sont longs jusqu'à o"%,1 et 0"%,5, et ceux-là sont pourvus de plu- 
sieurs bourgeons, et se terminent généralement par une pointe bien claire 
et nette qui se trouve entre les stries de la substance contractile. 

» Les bourgeons nerveux périphériques sont fixés sur le cylindre d’axe. 
Ils en font partie. Ils sont grands de 0%%,005 à o"%,07, très-granuleux et 
généralement pointus à un bout. Jamais on n’y voit de nucléole, et c'est 
par ces appareils que le cylindre d’axe du nerf moteur se trouve en contact 
le plus intime avec la substance contractile du muscle dans laquelle s’en- 
foncent les granulations du nerf. » 
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M. Maaaionanr, professeur de médecine à l’Université de Rome, fait 
hommage à l'Académie d'un Mémoire sur les fonctions de la rate qu’il a ré- 
cemment communiqué à l’Académie des Nuovi Lincei. (Voir au Bulletin 
bibliographique. ) 


« Mon Mémoire, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, renferme deux 
observations qui me paraissent dignes d’être étudiées, et sur lesquelles je 
prends a liberté d'appeler l'attention de l’Académie, savoir : 1° la forma- 
tion de graisse pendant la fermentation du sucre, déterminée par la pulpe 
splénique et son dédoublement en glycérine et acides gras; 2° la modifi- 
cation du sang chez des lapins privés depuis six mois de la rate, et com- 
parés à d’autres individus placés dans les mêmes circonstances à qui on 
ne l'avait pas Ôtée : la différence principale consiste dans la moindre in- 
lensité de la couleur et sa pauvreté relative en fer chez les sujets mutilés ; 
d'où semble résulter pour la rate la double fonction de présider à une 
métamorphose de la matière organique et d’accumuler le fer pour la con- 
lection de l'hématosine, » 


M, Sénécuas adresse une Note sur la composition de la symphyse men- 
tonnière et la position des fanons des Baleines,. 

Un jeune Rorqual, récemment apporté au Muséum, a fourni l’occasion 
de dissiper les doutes qui pouvaient rester à cet égard, en montrant, d’une 
part qu'il n'existe pas d'écartement antérieur entre les mâchoires inférieu- 
res des Baleines, et de l’autre que les fanons se placent réellement à l'in 
térieur de la mâchoire inférieure. 


M. Doviviur adresse de Chartres une Note concernant une eau de 
citerne sur laquelle le fait suivant avait appelé son attention. Une pièce de 
viande de bœuf qui avait bouilli dans cette eau avait pris à sa surface une 
couleur rouge-vermillon, La citerne était nouvellement construite et en- 
duite de ciment romain; l’eau qu'elle contenait provenait de la fonte des 
neiges dont les toits de la maison avaient été peu de temps auparavant cou- 
verts, Cette eau était d'ailleurs parfaitement limpide et sans saveur. Les 
essais auxquels l'a soumise M. Duvivier, le portent à supposer que la neige, 
en traversant une atmosphère très-chargée d'ozone, aurait acquis des pro- 
priétés nouvelles auxquelles serait due la coloration ci-dessus signalée. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. Ki 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 18 février 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 


O'Taiti (Tahiti), possessions françaises de l'Océanie; par M. G. CUZENT. 
Paris, 1860; in-8°. 

Mémoire sur l'emploi de la main-d'œuvre dans l'industrie, traitant spécialement 
des moyens d'accélérer le travail des ateliers sans augmenter le capital à y em- 
ployer; par M. H. HAMERS. Paris, 1861 ; in-8°. 

Résumé des recherches sur l'électricité; par M. Marié Davy. Paris, 1861; 
br. in-8°. 

Anomalie des membres pelviens, présentée à l'Académie impériale de Méde- 
cine le 15 janvier 1861; par M. le baron LARREY ; + feuille in-8°. 

Zoologie vétérinaire. Expériences sur le Cysticercus tenuicollis et sur le 
Tænia qui résulte de la transformation dans l'intestin du chien; par M. BaïLcer. 
Toulouse, 1861; br. in-8°. 

Recherches sur les poisons de l'Amérique méridionale. Curare des tribus 
indiennes du Brésil (province du Para); par M. A. VINCENT. Brest, 1861; 
br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Boussingault.) 

Memoir... Mémoire sur le Mégathérium ow grand Paresseux terrestre 
d'Amérique; par M. OWEN. Londres, 1860; in-4°. 

Vorstudien.. Prolégomènes d'une Morphologie et physiologie scientifiques 
de l'encéphale humain considéré comme organe de l'âme; par M. Rodolphe 
WAGNER; 1" livr. avec atlas de 6 planch. gravées en taille-douce. Gottin- 
gue, 1860; in-4°. 

Klinik... Clinique du rhumatisme articulaire aigu; par M. H. LEBERT, pro- 
fesseur de médecine à Breslau. Erlangen, 1860; in-4°. (Adressé par 
M. Gôppert au nom de la Société Silésienne. ) 

Esperimenti.. Expériences et études sur les fonctions de la rate ; par M. le 
professeur C. MAGGIORANI. Rome, 1860; in-4°. 
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